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f DE L'INSTITUTION 

DE L'ORATEUR. 



LIVRE CINQUIÈME. 



AVANT-PROPOS. 



I JL^E célèbres autears ont cru que le teul devoix 

^ • de lorateur étoit d'instruire , et que tout ce qui 

f- «'appelle sentiment et passion devoit lui être in- 

î terdit poçHr à&ix raisons : la première , parce que 

; tout ce qax trouble Tame est vice et désordre j la 

! seconde j parce qu'il n'est par permis de jeter les 

j juges hors des voies de la justice et de la vérité y 

i par l'impression de la crainte , de la pitié > c]^ la 

I colère , ou de mouvements semblables ; et que 

^ c'est une chose non-seulement inutile, mais même 

i indigne de l'homme , que de s'embarrasser du soin 

f de plaire, où il n'est question que d'avoir gain de 

cause. D'autres y et en plus grand nombre sans 

doute, bien éloignés de vouloir ôter à l'orateur ces 

I deux avantages , ont néanmoins regardé comme 

son principal devoir , de bien établir ce qu'il 

avance , et de réfuter les raisons contraires. 

Quoi qu'il en soit de ces deux sentiments , car 
il ne s'agit pas maintenant d'en décider , ce livre- 
ci sera 9 dans l'an et dans l'autre , jugé infailli- 
blement très-nécessaire, puisqu'il est uniquement 
destiné à traiter de la preuve et de la réJtutation. 
A quoi même se doit rapporter tout ce que j'ai 
ToTne IL A 



^1^^ 
^ 



O f' *•* ^-'/i 
ii^ \* ^# ^ ^ ^ 

nigitized by VjOOQ IC 



2 DE L INSTITUTION DE LOBATEUR, 
dit des actions du barreau dans les livres précé- 
dents. Car ni l'exorde ni la narration n*ont d'au- 
tre usage que de préparer les juges à la preuve. 
£n vain aussi aura - 1 - on fait ses réflexions sur 
l'état de la cause et sur les autres points dont )^i 
parlé , si ce n*est en vue de prouver solidement 
sa proposition. £n un mot , des cinq parties que 
j'ai dit qui composent un plaidoyer , nulle autre 
n*est tellement essentielle que l'on ne s'en puisse 
quelquefois passer. Celle < ci seule tient indispen- 
sablement sa place , parce que tout procès a be- 
soin de preuves. Parlons donc de cette importante 
partie , et pour le faire avec ordre , commençons 
par les préceptes généraux : nous viendrons en- 
suite â ceux qui regardent chaque genre de causes 
en particulier. 

CHAPITRE PREMIER, 
Des différentes sortes de preuves. 

AMSTOTB distingue en premier lieu deux sortes 
de preuves , en quoi il a été suivi presque géné- 
ralement de tous ceux qui ont écrit après lui. Il 
dit donc qu'il y a des preuves que l'orateur prend 
hors de son sujet , et même hors de la rhétori- 
que ; d'autres qu'il tire de son sujet , ou , pour 
mieux dire de son propre fonds ; c'est pourquoi 
il appelle celles - ci des preuves artificielles , et 
celles-là des preuves sans art ou indépendantes de 
l'art. Du nombre de ces dernières sont les^ pr^- 
gés , les bruits , la question que 1 on donne aux 
criminels , les pièces , le serment et les témoins 
( ivTiZrisf > irix^nf ) ; toutes choses qui font la 
matière de la plupart des procès. 

Mais quoique ces preuves par elles - mêmes ne 
tiennent rien de Tart , souvent pourtant on est 



Digitized 



by Google 



uv. V, cHAP. n. 5 

obligé de les combattre , ou de les soutenir avec 
toutes les forces de l*éloquence. D*où l'on peut 
juger si l'on a raison de dire qu'elles n'ont pas 
besoin de préceptes. Ce n'est pas que j'aie dessein 
d'embrasser ici tout ce quel'onpeut alléguer pour 
et contre ces preuves. Ce sont des lieux com- 
muns dont je n'ai pas prétendu grossir mon ou- 
vrage* Je ne veux qu'enseigner la manière de les 
traiter , afin qUe chacun travaille ensuite de lui- 
même , noa * seulement en suivant dans l'exécu- 
tion les règles que je propose , mais en tâchant 
de s'en foire d'autres sur le même modèle , selon 
que la qualité des affaires le demandera; car ii 
n'est pas possible de faire mention de toutes let 
causes , même de celles dont nous avons connois- 
sance , pour ne rien dire de tant d'autres qui se 
peuvent encore présenter. 

CHAPITRE II. 

Des préjugés. 

Il y a trois sortes de préjugés : les uns sont fon^ 
dés sur des choses qui ont déjà été réglées en 
des cas tout pareils , comme des testaments de 
pères contre les enfants , lesquels testartients ont 
été confirmés ou cassés ; et alors j'aimerois inieux 
les appeler des exemples que des préjugés : les 
autres sur des jugements qui ont précédé , et qui 
ont du rapport à la cause présente , d'où vient 
proprement le mot de préjugé. Tels ëtoient les 
préjugés contre Oppianicus , desquels il est parlé 
dans Toraj^on de Cicéron pour Cluentius : tel» 
encore cew dont les ennemis de Milo» se préva* 
loient con'e lui , en disant que le sénat Vavoit 
déjà condamné.- Les troisièmes viennent d'une 
«entence qui aura été rendue sur la même affaire;! 

A 2 
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4 DE l'institution DE L 'ORATEUR» 
comme dans les causes qui se jugent par appeL 
(Dans les accusés que l*on condamne â être dépor- 
tés ;^dans les seconds jugements qui interviennent 
au sujet de la liberté que Ton conteste à quel- 
qu'un ; dans quelques -unes des causes centumvi- 
rales qui sont distribuées en deux chambres , où 
il y avoit une pique , symbole de l'autorité des 
centumvirs. C. ) 

L'orateur donnera du poids aux préjugés , en 
faisant considérer particulièrement deux choses : 
l'autorité de ceux qui ont prononcé > et la con- 
formité de l'affaire qui est à juger , avec celle sur 
laquelle ils ont prononcé. De même il les combat- 
tra par des réflexions contraires ; 'mais rarement 
par des invectives contre les juges , à moins qu'ils 
ne soient manifestement en faute. Car il est natu- 
rel qu'un juge confirme ce qu'un autre a jugé 
avant lui , et qu'il ne donne pas volontiers un 
exemple qui pourroit retomber sur lui - même. 
C'est pourquoi il vaut mieux recourir à la diffé- 
rence qu'il peut y avoir entre l'une et l'autre 
causes. Et véritablement il est diâicile d'en trouver 
deux qui soient parfaitement semblables. Si c'est 
même question , même exemple , alors on prétex- 
tera la négliçence des avocats > la foiblesse des 
f)ersonnes qui ont été condamnées ; le crédit de 
a partie adverse qui a suborné les témdns ; la 
passion , l'ignorance et l'erreur qui ont tant de 
part à toutes les affaires humaines i enfin quelque 
circonstance oui sera survenue depuis , et qui 
aura changé l'état de la cause. Si rien de tout 
cela ne peut s'alléguer , il sera du moins permis 
de représenter que de tout temps on a rendu de 
mauvais jugements. D'un côté ( i ) Rutilius con- 

(i) Ratilius ëtoit un des plus grands personnages de 
son temps. 11 gouverna I*Asie avec toute l'intégrité pos- 
sible j ipais pour n'uvoir pu souflrir les rapine» et les 
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damné , de Tautre ( i ) Catilina et ( 2 ) Clodius 
absous , en sont des preuves. On priera aussi les 
juges d'examiner raffaire par eux-mêmes , plutôt 
que d'en juger sur la foi d'autrui. 

Pour ce qui est des décrets du sénat , ou des 
arrêts du prince , et des juges souverains , je n'y 
vois point de remède , si ce n est de prouver que 
le cas est différent , ou qu'il y a eu un décret 
postérieur et de même force , qui déroge au pre- 
mier y sans quçi il faut se résoudre à passer con- 
damnation. 

CHAPITRE III. 

Des bruits et de la renommée. 

v^'est une preuve dont on exagère ou dont on 
diminue le prix comme on veut > car Tun dira 
que la renommée est le consentement universel , 
et comme le témoignage public de toute une ville, 
de tout un royaume ; Tauti^e , au contraire , dira 
que c'est toujours un bruit incertain , et souvent 
répandu sans fondement, qui doit sa naissance à 
la malignité des uns , et son progrès à la crédti- 
lité des autres > que Thomme le plus sage est e:^ ' 



concussions des gens d'affaires , il s^attira lenr baine , et 
fut ensoile sacriué k leur ressentiment par les chevaliers 
romains , qui furent juges dans sa cause. 

(1) Catilina, après avoir été préteur en Afrique^ fut 
accusé de concussion. Son crédit et ses amis , qui étoieot 
puissants, le tirèrent d^affaire. 

(2^ Clodius , ennemi juré de Cicéron , après avoir tra- 
versé inutilement son retour^ se porta à beaucoup de vio- 
lences contre lui. C'étoit un juste sujet dJaccusation. Mi- 
Ion , ami de Cicéron , et ami chaud , ne manqua pas 
l'occasion ; msgis Clodius ayant été fait édile par la facuon 
opposée à celle de Cicéron , sa charge le mit à couvert 
éts poursuites de Milon* 

A 3 
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6 DB l'instittition de l'orateur , 
posé tous les jours à ces mauvais bruits , pAf 
rartifice de ses ennemis , ou de ses envieux à qui 
le mensonge ne coûte rien ; et les exemples ns 
sianqueront pas de part et d'autre. 

CHAPITRE IV. 

De la question. 

Xl en est de même de la question : s'il y a des 
raisons qui Tappuient , il y en a bien aussi qui la 
combattent. Vous dites que c'est un moyen sûr 
pour tirer la vérité de la bouche des criminels > 
et moi je dis que c'est souvent un moyen de les 
faire accuser Êsiux; en œ qu'aux uns la patience 
rend le mensonge aisé , et qu'aux autres la foi« 
blesse le rend comme nécessaire. Je ne m'éten- 
drai pas davantage là- dessus. C'est un lieu com- 
mun que les anciens et les modernes ont traité â 
fond. Il y a néanmoins quelques réflexions parti- 
culières que l'on pourra faire selon l'occasion.; 
car s'il s'^t de donner la question , il sera de 
conséquence d'examiner qui l'exige , contre qui y 
pour quel sujet , et quel est le criminel que Von 
«£fre ou que l'on demande. £t si la question a 
déjà été donnée au coupable » on examinera quel 
il est 9 et quel genre de supplice on lui a fait soufr 
frir ; si ce qu'il a déclaré est vraisemblable j s'il 
ne s'est point contredit; s'il a toujours persisté 
dans sa première déclaration , ou si la force du 
mal l'a fait changer ; si c'est au commencement 
de la question qu'il a avoué quelque chose , ou 
bien à mesure que les tourments ont augmenté ; 
enfin, quel est le juge qui a présidé à cette épreu- 
ve : circonstances qui sont aussi diverses que la 
nature des choses mêmes et des affaires. 
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CHAPITRE V. 
Des pièces. 

L^-ES pièces sont une autre source de contesta^ 
tion : non^seuiement on peut les combattre , Tcfy\% 
même les accuser de faux. Comme il peut y avoir 
de l'ignorance , ou de la mauvaise foi de la part 
de ceux qui ont signé ( i ) ^ il vaut mieux n*y 
supposer que de Tignorance, parce qu'il y a moins 
de gens enveloppés dans l'accusation ; mais ceta 
même dépend de la nature de la cause , et dea 
pièces que l'on a eu main. Il faut donc examiner 
si ce qu'elles contiennent n'est point contre toute 
vraisemblance > ou s'il ne se peut pas détruire 
par quelque autre pretive de même espèce , 
comme il arrive souvent \ si l'une des .personnes 
que l'on dit avoir signé , ou celui contre qui elles 
ont signé", n'étoit point mort ou atbsentj si les 
temps et les dates se rapportent i si ce qui est ar- 
ticulé dans ces pièces n'est point démenti par les 
événements qui ont précédé ou suivi. Souvent 
' mém# la seule inspection suffit pour y faire dé- 
couvrir un caractère de supposition et de fausseté. 

CHAPITRE VI. 
Du serment. 

"JLbs personnes qui plaident peuvent offiir Keilr 
serment, ou ne pas recevoir celui d^autrui qtli 

(i) Par le mot de pièces^ tabula» , on entend les con- 
trats , les billets , les obligations , leè testaments , etc. Ces 
pièces dévoient être faites en présence de plusieurs t^ 
moins qui les attestoicnt par leur signature. Ùu tettameiU 
«ibvoit être signe de sept personnes. 

A4 
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% DE ^^INSTITUTION DE l'ORATEUR j 
leur est offert , ou exiger celui de leur partie , ou 
refuser le leur propre. Offrir le sien , sans exi-* 
ger celui de la partie adverse , est presque toujours 
Wieux. Quiconque cependant le voudra faire doit au 
moins se couvrir du ifianteau de la religion , ou 
de sa réputation , qui fasse présumer qu'il n'est 
p«i^ capable de se parjurer. Mais il se rendra bien 
plus digne de foi, s'il ne témoigne ni empressement 
ni répugnance à donner son sermçnt ; ou si la cause 
«st telle que Ton ne puisse pas croire que pour 
un si léger intérêt , il voulût attirer sur lui la co- 
lère des Dieux ; ou , enfin , si pouvant gagner sa 
cause par beaucoup d'autres moyens ,' ilajoute en- 
core celui - là , comme le témoignage éclatant 
d'une bonne conscience. 

Celui qui ne voudra pas recevoir un homme â 
serment dira que bien des gens ne font pas une 
affaire de se parjurer. Ne s'est- il pas trouvé des 
philosophes qui nioient la providence î 11 ajoutera 
que d'offrir légèrement et sans nécessité d'aflir- 
^ler une ^hose en justice , doit paroître fort sus- 
pect ; que c'est montrer combien on fait peu de 
cas d'une action si religieuse , et vouloir en même 
temps se rendre juge dans sa propi;e cause* 

Il semble donc qu'il vaudroit mieux déférer le 
serment à la partie adverse. En effet , on ne peut 
guère en user plus généreusement , que de la 
taire arbitre du différend que l'on a avec elle. On 
fait aussi plaisir aux juges , qui par là sont affran- 
chis de la crainte de se tromper. C'est pour cela 
même que le refus en devient d'autant plus diffi- 
cile à l'adversaire , â moins que ce ne soit une 
chose dont il est à croire qu'il n'a pas lui - même 
connoissance. Si cette excuse lui manque , il n'a 
qu'une ressource , qui est de dire que sa partie 
cherche à lui attirer la haine des juges, et que , 
ne pouvant gagner son procès , elle veut au moins 
avoir lieu de se plaindre : que pour lui , s'il n'é^ 
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UY. V, CHAT. VII. 9 

toit aussi homme d'honneur qu'il L'est y il aç- 
cepteroit sans peine le parti qu'on lui offre ; mais 
qu'il aime beaucoup mieux prouver ce qu'il avan- 
ce , que de donner occasion à qui que ce soit de 
le soupçonner de parjure. 

Toutefois je me souviens que , dans ma jeu- 
nesse > quana nous commencions â fréquenter le ' 
barreau , nos anciens nous recommandoient cette 
maxime , de ne jamais déférer le serment à la 
partie adverse ; de même qu'il ne falloit jamais 
lui abandonner le choix des juges, ni en prendre 
du nombre de ses avocats. £t véritablement , si 
un avocat n'a pas borine grâce de rîen dire qui 
puisse préjudicier à sa partie , à plus forte rai- 
son doit - on croire qu'il ne prononcera pas con- 
tre elle. 
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CHAPITRE VII. 

Des témoins, 

JttiEN n'embarrasse tant un avocat que les dépo- 
sitions des témoins. Les unes se font de vive 
voix , les autres par écrit , et celles - ci sont les 
plus aisées à combattre j car on peut croire qu'un 
homme a eu moins de peine à trahir la vérité , 
quand il n'a été retenu que par la présence d'un 
petit nombre de gens qui étoient là pour signer 
avec lui ( i ). On peut dire aussi qu'il a ses rai- 
sons pour ne pas comparoître en justice , et que 
c'est qu'il se défie de lui - même. Que si sa per- 
sonne est à couvert du blâme > au moins peut-on 

(i) Ceux qui donnoienC leur lëinoigwoge par écrit le 
doânoient en présence de plusieurs personnes qui si» 
gnoicnt au bi s de leur déposido'n. 
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lO DE L'iWSTITUTlCm Dfi l'^ORATEUH ^ 
èécrier ceux qui ont appuyé son témoignage par 
leur signature. Certainement une chose parie con- 
tre eux tous , en ce que personne ne donne jamai» 
son témoignage par écrit , si ce n'est de son pro- 
pre mouvement. Et quiconque le donn» , ne dé- 
clare - 1 - il pas par là qu'il ne veut pas de bien à 
celui qu'il a chargé par sa déposition î 

Mais , d'un autre côté , l'accusateur ne se ren- 
dra pas à ces raisons ; il soutiendra que l'ami qui 
parle pour son ami , et l'ennemi qui dépose con- 
tre son ennemi , peuvent dire vrai Tun et l'au- 
tre , s'ils sont de bonne foi. Et ceci deviendra 
un lieu commun que Ton pourra traiter pour et 
contre. 

A l'égard des témoins qui affirment de vive 
voix , l'embarras est plus grand j c'est pourquoi 
en dresse , s'il faut ainsi dire , deux batteries , 
soit pour les combattre , soit pour les soutenir. 
Je veux dire qu'on s'y prend de deux manières , 
par un discours suivi , *ou par un interrogatoire. 
Si c'est un discours suivi , tantôt on parle en 
général y ou pour ou contre les ténioins , ce qui 
devient encore un lieu commun , l'une des parties 
s'efforçant de montrer qu'il n'y a point de preuve 
plus solide que celle qui est fondée sur la certi- 
tude des hommes 5 et l'autre faisant voir au con- 
traire combien cette prétendue certitude est su- 
jette à errejar. Tantôt on s'attache à l'espèce de 
témoins qui se présente , et un avocat ne fait pas 
difficulté d'en attaquer plusieurs à4a-fois ; car ne 
«ait-on pas que de célèbres orateurs se sont mo- 
qués du témoignage d'une nation entière et de 
tout unr genre de témoins; je parle de ceux qui dé- 
posent sur un simple ouï-dlre» En effet , on peut 
alléguer qu'ils ne sont pas témoins par eux - mê- 
mes 9 et qu'ils ne font que rapporter ce qu'ils ont 
appris, de gens qui n'avoient pas fait serment de 
dire la vérité. Ainsi , dans les causes du péculat, 
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LIV. T, CHAP. VII. 

quiconque témoigne qu'il a compté de l'argent à 
l'accusé , on dira qu'il se rend partie et non pas 
témoin. Quelquefois aussi on réfute chaque témoin 
en particulier , et alors c'est une invective qui , 
dans les plaidoyers , se trouve mêlée avec la dé- 
fense des parties , ou qui fait un discours à part^ 
comme celui que Cicéron prononça contre Va- 
tinius. 

Traitons ce point plus exactement , puisque j'ai 
entrepris d'instruire l'orateur à fond ; car autre- 
ment il suffiroit de lire les deux livre ? qu'en a 
écrits Domitius Afer , que j'ai connu dans ma 
première jeunesse, et à qui je m'étois attaché 
comme le méritoit un homme de son âge et de sa 
réputation. Non-seulement j*ai lu ce qu'il a écrit 
sur cette matière , mais j'en ai appris de lui- 
même une bonne partie. 11 a raison de dire qu'ic^ 
le prejnier devoir d'un avocat est de connoitre c% 
qu'il y a de plus secret dans la cause dont il est 
chargé. Cela est sans doute d'une extrême consé*» 
quence pour tout , et j'en ferai un chapitre ex- 
près au douzième livre de mon ouvrage. C'est ea 
effet cette connoissance qui donne matière aux in^ 
terrooAtions , qui nous met des armes É la main 
pour combattre ou pour défendre un témoin , et 

aui nous apprend dans quelle disposition d'esprit 
. faut que nous mettions les juges à son égard : 
car l'orateur doit par son discours lui attirer l'es-r 
time ou le mépris des juçes 5 parce que nous dé* 
ferons au témoignage d'autrui , selon que noua 
sommes disposés à croire ou à ne pas croire. Mais 
comme il y a deux sortes de témoins , les uns 
volontaires , dont les deux parties se servent éga- 
lement , les autres forcés , que Ton cite en jus* 
tice dans les causes publiques , et qui ne s*ac- 
cordent qu'à l'accusateur, distinguons les uns.d'a- 
vec les autres , et celui qui produit un. témoin 
d'arec celui qui le réfute. 

A 6 



„N 



Digitized by 



Googk 



^■9PPH*Pii^«M|Mil9inppp«IMiViP 



12 DE l'institution BE l'oRATEUH , 

Si vous produisez un témoin qui dépose volon- 
tairement , vous pouvez Savoir ce qu*il dira , et 
f)ar conséquent il vous est aisé de llnterroger. Ce- 
pendant cela même a besoin d'adresse et de pré- 
voyance ; car ce témoin peut être imprudent , ti- 
-mide, incertain. L'avocat de la partie adverse 
fera tout ce qu'il pourra pour le troubler ; il lui 
tendra des pièces , et s'il y tombe , son indiscré- 
tion et sa timidité vous nuiront plus que toute la 
prudence et la fermeté d'un autre ne vous eussent 
«ervi. Il faut donc bien l'éprouver auparavant , et 
lui faire mille questions , comme feroit l'adver- 
saire même. De la sorte il sera ferme et constant 
dans ses dépositions , ou s'il vient à chanceler , 
d'un mot vous le remettrez. 

Mais de la part même de ceux qui paroissent 

S lus assurés , il y a des pièges dont il faut se 
onner de garde > car souvent ce sont des témoins 
supposés ; qui , après avoir tout promis > disent 
tout le contraire ; d'autant plus dangereux qu'ils 
ont toute l'autorité que donne un aveu sincère. Il 
feut donc bien examiner quel motif les porte à se 
déclarer contre la partie adverse. Il ne suffit pas 
qu'ils aiHit été ses ennemis , il faut voit s'ils 
n'ont point cessé de l'être et s'ils ne cherchent 
point à se réconcilier à vos dépens > s'ils se sont 
laissé corrompre , et si le repentir ne les a point 
fait changer. Voilà les réflexions qu'il faut faire , 
lors même qu'il s^agit de choses que les témoins 
•avent être vraies ; â plus forte raison , quand ils 
«'engagent à parler contre la vérité ; car en ce der- 
nier cas ils sont encore plus sujets au repentir » 
plus perfides dans leurs promesses , ou , s'ils tien- 
n«nt parole ^ plus exposes à se trahir eux-mêmes 
et â se déconcerter. 

A l'égard des témoins qui comparoissent en 
{ustice , ils sont ou favorables â l'accusé ou con- 
traires i et l'accusateur peut savoir leurs disposi- 
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tîons 9 comme il peat les ignorer. Supposons qu'il 
les sache , quoiqu'en l'un et en l'autre cas il faille 
ëgalerbent user de précaution. £n effet, si vou9 
interrogez un témoin qui soit porté de -mauvaise 
volonté contre l'accusé , il est â craindre qu'il ne 
témoigne trop ses sentiments , ce qu'il ne man* 
quva pas de faire ^"si vous le mettez 4'abord sur 
le point dont on veut être éclairci. Il faut donc l'y 
conduire pas â pas , et prendre même un chemin 
détourné > afin que les choses qu'il a le plus envie 
de dire semblent lui être arrachées. Evitez aussi 
de lui foire question sur question , de crainte que 
l'empressement qu'il auroit de répondre â tout ne' 
. le rende suspect aux juges; mais contentez - voue 
de savoir de lui ce que l'on peut raisonnable-» 
ment espérer d'un seul témoin. 

Que si , au contraire , il est dans les intérêt», 
de la partie adverse , le plus grand bonheur qut 
vous puisse arriver 9 c'est de lui faire dire ce qu'il 
ne vouloit pas dire » et pour cela il faudra prendre 
l'interrogatoire de loin , car il vous donnera dee 
réponses qu'il croira indifférentes; mais à fotce de 
le questionner 9 vous tirerez enfin quelque chose 
dopt vous pourrez vous prévaloir contre lui. Comme 
dans un plaidoyer nous rassemblons plusieurs ar- 
guments y qui détachés les uns des autres ont peu 
de force , et qui joints ensemble conspirent à dé- 
terminer l'esprit , de même en interrogeant ce té- 
moin sur quantité de circonstances du temps , du 
lieu , de la personne , sur ce qui a précédé , sur 
ce qui a suivi , etc. , vous arracherez enfin quel- 
que réponse qui le mettra dans la nécessité , ou 
de déclarer ce que vous vouliez savoir , ou de se 
contredire lui - même. S'il est tellement sur ses 
gardes que ni l'un ni l'autre n'arrive, il sera mani- 
feste qu'il ne veut rien avouer. Alors ce qui vous 
reste à faire , c'est de le transporter hors de la 
cause pour veir si y par des détours dont il ignora 
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la fin , il ne 8e laissera point surprendre > et vout 
le tiendrez le plus long-temps que vous pourrez , 
afin que , par son affectation à justifier Taccusé V- 
il s'ôte lui-même toute créance i car il ne lui fera . 
pas moins de tort par là que s'il avoit dit de bomie 
toi ce qu'il en sait. 

Supposons maintenant que l'accusateur ne ^n-; 
noisse pas la disposition des témoins > suivant la 
remarque que nous avons faite en second lieu , il 
tâchera de s'en assurer , et par diverses interro- 
gations comme par degrés , il les mènera insensi- 
blement à son but. Mais parce qu'ils ont quelque- 
fois cet artifice de répondre d'abord conformément 
à ce que l'on souhaite, jpour dire ensuite avec plus 
4'autorité tout ce qu'il leur plaît , si l'orateur 
* s'en défie , il sera de son habileté de profiter 
du moment, et de ne leur pas donner le temps de 
nuire. 

Quant à l'avocat qui défend , l'interrogation 
est pour lui d'un côté plus aisée , d'un autre côté 
aussi plus difficile : plus aisée en ce qu'il sait les 
dépositions des témoins , ouand ce vient à lui à 
les interroger ; plus difficile , en ce qu'avant que 
de plaider la cause , rarement peut - il savoir ce 
qu'Us déposeront. C'est pourquoi il doit soigneu- 
sement examiner quel est leur caractère y et quel 
sujet ils oht de vouloir du mal à sa partie : ré- 
flexions sur lesquelles il insistera dans son plair 
doyer, afin quales juges connoissant ces témoins 
pour gens que la haine ou l'envie , la complai- 
sance ou l'intérêt gouvernent , ils les regardent 
comme suspects, oi l'adverse partie n'a pas le 
nombre de témoins suffisant , il s'en prévaudra ; 
si elle en a plus qit^il ne faut, celte foule sera 
traitée de cabale. Produit -elle des gens obscurs ? 
l'argent leur fait tout faire : des gens puissants î 
c'est que notre partie veut nous opprimer par son 
crédit. Cependant il fera mieux de d'en tenir au^ 



Digitized by 



Googk 



LIV. V, CHAT. ytt. i5 

raisons que ces témoins ont de perdre l'accusé , 
et ces raisons sont différentes selon la nature des 
affaires et la condition des personnes » car il ne 
fout pas croire que votre adversaire soit fort en 
peine de répondre aux reproches vagues que vous 
lui faites sur le nombre ou sur la qualité de sea 
témoins. Il en produit peu î c'est qu'il se contento 
de ceux qui savent le fait. II prend des sens obs- 
ciu*s l il les prend comme ils sont , en cela triom- 
phe sa bonne foi > et s'ils sont en grand nombre 9 
ou que ce soient des personnes de considération , 
il lui sera d'autant plus aisé de donner du poids â 
leur témoignage. 

Mais comme on fait quelquefois l'éloge des té- 
moins à mesure qu'on les appelle ou quon lit leur 
dépositions, de même on peut les noircir et les dé- 
crier; ce qui étoit encore plus facile et plus ordi- 
naire autrefois , lorsque la coutume étoit de ne left 
interroger qu'après que la cause avoit été plaidée 
de part et d'autre. Quant à ce que l'on peut 
dire contre chacun d'eux en particulier , c'est de 
leur propre personne qu'il le faut tirer et non 
d'ailleurs. 

Venons enfin â l'interrogatoire , qui est l'autre 




prit, il faut le faire donner dans le piège ; celui- 
ci vif et emporté , il faut l'irriter ; celui-U pré- 
^mptueux et vain , il faut le louer. Mais si vous 
avez à faire à un homme sage, et qui se possède, 
passez incontinent à un autre ; traitez4e d'opiniâ- 
tre ou d'ennemi déclaré de votre partie. Ne vous 
amusez point à l'interroger dans les formes ^ con- 
tentez-vous de le réfuter en deux mots. Si voua 
avez l'occasion de le tourner en ridicule par quel-* 
que bon mot , ne la manquez pas ; ou s'il vous 
donne prise dû côté de ses mœurs, attaquez-b 
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par là , et couvrez-ie d'infamie. Il y a des témoint 
qui sont naturellement honnêtes gens » et qui crai- 
gnent de faire de la peine, il faut les traiter dou- 
cement 9 car souvent tel se cabre contre des ma- 
nières dures et hautaines « que la douceur et Thon* 
néteté désarment. 

Tout interrogatoire se renferme dans la cause , 
ou il s'étend au delà. Si vous le renfermez dans la 
cause , prenez - le d'un peu loin , aussi-bien que 
l'accusateur , afin de mieux couvrir votre mar- 
che ; suivez les réponses que l'on vous donne ,^ 
voyez si elles s'accordent entre elles j il en échap- 
pera peut-être quelqu'une dont vous pourrez tirer 
asrantage. C'est une de ces choses qui ne s'ap- 
preiment point aux écoles y et qui dépendent plus 
de l'esprit et de l'expérience d'un orateur que ^e 
tous les préceptes. Si pourtant on veut que j'en 
apporte un exemple qui serve de modèle, je pro- 
poserai particulièrement celui des dialogues de 
Platon , et des autres philosophes qui ont imité la 
manière de Socrate. Dans ces dialogues , les in- 
terrogations sont si détournées et si subtiles , 
qu'un homme, en satisfaisant à la plupart, se volt 
néanmoins forcé de conclure tout le contraire de 
ce qu'il vouloit. Il peut arriver par bonne fortune 
qu'un témoin ne s'accorde pas avec lui-même , 
plus souvent encore qu'il ne s'accorde pas avec les 
autres témoins. Mais si vous savez l'interroget 
adroitement , l'art vous aidera aussi , et vous con- 
duira presqu'infailliblement , à ce qui autrement 
ne seroit qu'un pur effet du hasard. 

Hors de la cause , il y a pareillement bien des 
questions à faire , qui vous peuvent beaucoup 
servir. On interroge un témoin sur ses vie et 
mœurs , sur la conmiite de ceux qui déposent avec 
lui j on examine si ce ne sont pomt des gens dif- 
famés , ou de trop basse condition; s'ils sont liés 
d'amitié avec l'accusateur , ou s'ils ont des im- 
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siitiés avec l'accusé. Vous prefserez ce» tëmoins 
«ur tous ces chefs , pour leur faire dire auelque 
choge dont vous puissiez profiter , ou pour lessur- 

Î)rèndTe en mensonge , ou enfin pour leur donner 
ieu de faire éclater l'envie qulls ont de nuire à 
Votre partie. 

Mais soyez sur-tout fort circonspect dans votre 
manière d'interrpçer. Car un témoin plaisante 
quelquefois agréablement un avocat , etpourTor- 
dinaire ses plaisanteries sont bien reçues. Ser- 
'vez-vous des termes les plus simples et les plus 
communs , afin que celui que vous questionnez , 
qui souvent est un ignorant , vous entende sans 
peine ; ou de crainte qu'il ne fasse semblant de 
ne vous pas entendre , ce qui vous tourneroit en 
ridicule. 

Quant à ces mauvaises firtesses , de suborner un 
témoin et de le faire passer du côté de la partie 
adverse , à dessein qu'il lui fasse plus de tort , 
soit qu'en venant à se lever tout-à-coup il dépose 
contre elle , après avoir paru assis à ses côtés , 
soit qu'il parle en sa faveur, et qu'ensuite il fasse 
paroître une joie puérile et immodérée , qui dé- 
truise et son propre témoignage et celui des autres ^ 
je n'en dois parler^ue pour recommander qu'on 
les évite. 

Souvent les informations et les témoins ne s'ac- 
cordent pas , et de cette opposition naît un autre 
lieu commun qui se traite aussi pour et cohtre ; 
car les témoins s'appuient de leur serment , et les 
informations se soutiennent par le consentement 
unanime de ceux qui les ont signées. 

Même dispute arrive encore au sujet des té- 
moins et des arguments. D'un côté l'orateur van- 
tera dans les témoins la certitude de leurs déposi- 
tions , la religion des serments , et fera voir que 
les arguments ne sont qu'un ouvrage de l'esprit 
humain. Mais de Tautre on lui répondra que cëi 
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témoins sont sujets à se laisser corrompre ; qu« 
souvent la faTeur , ou la crainte , ou Tavarice , 
ou Tamitié , ou la haine , ou Tambition les fait 
parler, au lieu que les arguments se tirent de la 
nature des choses > qu*un juge qui s'en fie aux té- 
moins croit sur la foi d'autrui , au lieu que celui 
qui se détermine sur de bonnes preuves n'en croit 
qu'à lui-même. Ces questions sont communes à 
un grand nombre de causes i de tout temps on 
les a agitées , et on les agitera toujours. 

Il n'est pas extraordinaire non plus que chacune 
des parties ait ses témoins. Et alors il y a trois 
réflexions à faire : Tune prise des témoins mêtoes , 
lesquels d'entre eux sont plus gens de bien ; l'au- 
tre de leurs dépositions , iescujels ont dit des cho- 
ses plus vraisemblables ; et la troisième des par- 
ties , laquelle des deux a plus de crédit et de fa- 
veur. 

A tout ce que j'ai dit dans ce chapitre , on peut 
ajouter encore ce que nous appelons des témoi- 
gnages du ciel. J'entends les réponses oui ont 
quelque chose de surnaturel , les oracles , les pré- 
sages. IVIais il faut savoir qu'il y a deux manières 
de les traiter. L'une générale , sur laquelle il y a 
un combat éternel entre les éoicuriens et les stoï- 
ciens , ceux-ci voulant que Te monde soit gou- 
verné par une providence, ceux4ânon. L'autre 
particulière , qui s'attache à chaque espèce de 
témoignage du ciel y ou de divination , selon qu'elle 
tombe en question. Car on n'établit ni on ne ren- 
verse point la foi des oracles , comme on feroit 
celle des augures , ou des aruspices , ou des inter- 
prètes de songes , ou des astrologues , parce que 
ce sont autant d'espèces différentes. 

Ajoutons enfin à tout ceci les paroles qui échap- 
pent dans le vin , dans la démence , ou durant 
le sommeil , et les indices qui sont fondés sur la 
jëvélaiion des enfants : sorte de témoignage qui 
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fournît une nouvelle matière de contestation aux 
deux avocats , lorsque Tun montre que dans Tin- 
nocence de ces témoins il n'entre ni fraude ni ar- 
tifice , et que l'autre oppose à cela qu'il n'entre non 
plus ni raison , ni discernement. 

Au reste , tout ce genre de preuve qui se tir« 
de lautorité des témoins est si important y que 
non-seulement nous nous en servons avec avanta- 
ge , mais que nous pouvons même l'exiger , 
quand il manque â la partie adverse. Fous avej 
payé ; qui a reçu votre argent / en présence dt 
wi Vavei-^ous compté l d*où Vave^ vous eu ! J*aif 
dites- vous , empoisonné un tel ; qui m* a donné du 
poison ! oïl V ai"'] e pris l (Combien Tai-je acheté l 
C*) de qui me sui&-je servi ! qui sont mes compîi* 
ces l toutes circonstances que Cicéron ne manque 
pas de discuter , lorsqull plaide pour Cluentius « 
accusé d'empoisonnement. Que cela suffise pour 
les preuves qui subsistent indépendamment de l'art. 



CHAPITRE VIIÏ. 

Des preuves artificielles. 

V-/ET autre genre de preuves , qui est purement 
artificiel 9 et n'est composé que de ce qui sert â 
convaincre l'esprit et à persuader , est d'ordinaire 
ou tout-à-fait négligé , ou fort superficiellement 
traité par ceux qui , fuyant les arguments comme 
des endroits épineux et âpres , font leurs délices 
des lieux communs , qui leur semblent bien plue 
agréables et plus riants. Oh peut comparer ce» 
orateurs à ces malheu|eux compagnons d'Ulysse» 
qui , à ce que nous disent les poètes (1) charmée 

(i) Homère «n parle au nêuyit»ae livre de rOiyss«e« 
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du chant des «yrènes y et de la douceur d'un cer- 
tain fruit , dont ils avoient goûté au pays des Lo- 
tophages (1)9 aimèrent mieux périr que de re- 
noncer â ces funestes plaisirs. Aussi ce qui leur 
arrive , c'est qu'en courant après de vaines louan- 
ges , ils se laissent ravir la victoire 9 qui est pour- 
tant l'objet et le fout de leurs travaux. 

En effet , ces lieux communs qui entrent dans 
un discx)urs sont faits pour servir de parure , ou 
même d'appui aux arguments ; mais les argu- 
ments en sont, â proprement* parler > les nerfs ; 
et tout le reste , pour me servir d'une comparai- 
son tirée du corps humain y ne doit faire qu'ajou- 
ter de la couleur et de l'erabonpoint. Par exem^ 
.pie, si l'orateur dit qu'une action s'est faite par 
colère , par crainte , ou par avarice , il peut s'é- 
tendre un peu sur la nature et sur les effets de 
cette passion. Il en use de même quand son «ujet 
lui donne occasion de louer ou de blâmer quel- 
qu'un ; de grossir un objet , ou de le diminuer i 
de faire une description , de plaindre , de conso- 
ler , d'exhprter ; mais il faut que tous ces traits 
tombent sur des choses dont nous ayons prouvé 
la certitude et la vérité. Je ne disconviens pas qu'il 
ne faille s'étudier à plaire, et encore plus â tou- 
cher; mais on fera l'un et l'autre avec bien plus 
de succès lorsque l'on aura instruit et convaincu 
les juges , à quoi on ne peut parvenir que par la 
force du raisonnement , et des autres moyens qui 
servent â établir la créance. 

Or , avant que de donner toutes les espèces de 
preuves artificielles en détail , je crois devoir 
lAÏte observer ce qu'elles ont de commun entre 
^ . — 4 

(i) Peuple ainsi nommé, parce qu'il se nouirissoit d« 
lotos , espèce de fruit fort agréable , qui , suivant le^ té- 
moignage de Polybe , rapporté par Athénée , atoit lo 
goût de la iî|;ue et des dattes. 



Digitized 



by Google 



LrV. V , CHAP. VHI. 2t 

elle». Car il n'y a point de question qui ne con- 
cerne ou une chose ou une personne > et les lieux 
qui fournilBeut aux arguments ne sauroient être 
que dans ce qui survient à Tune ou â l'autre. Le$ 
arguments se peuvent considérer ou en eux-mê- 
mes , ou par rapport à quelqu'autre chose. Et il 
ne peut y avoir de preuve qui ne se prenne ou 
de ce qui précède, ou de ce qui suit , ou des con- 
traires , et toutes ces choses se tirent nécessaire- 
* ment ou (^u passé , ou du présent , ou de Tavenir» 
On remarquera aussi qu'une chose ne se peut 
prouver que par une autre j et cette autre , il faut 
qu'elle soit ou plus grande , ou moindre , ou 
égale. A l'égard des arguments , ils naissent ou 
des questions prises en général , et sans rapport 
ni aux personnes ni aux choses , ou de la cause 
même , lorsqu'elle nous fournit quelque raison 
particulière , et tirée de l'affaire dont il s'agit. On 
peut dire aussi que toutes les preuves sont ou cer- 
taines, ou vraisemblables , ou seulement déna- 
ture à n'avoir rien qui répugne. J'ajoute enfin 
qu'elles reviennent toutes â l'une des quatre sortes 
qui suivent. De ce qu'une chose est , on conclut 
qu'une autre n'est pas: // est jour ; donc il n*est pas 
mit ; ou de ce qu'une chose est, on conclut qu'une 
autre est aussi , le soleil est sa» l'horiion , donc il 
fait jour ; ou de ce qu'une chose n'est pas, on 
infère qu'une autre est ,' il nest pas nuit ; donc il 
est jour ; ou enfin de ce qu'une chose n'est pas , 
on infère qu'une autre n'est pas non plus , il n'y 
a point d*animal raisonnable , donc il n'y a point 
d'homme. Ceci dit en général, je passe i un plus 
grand détail. 
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CHAPITRE IX- " 
Des signes. 

X ouTE preuve artificielle est composée de sî* 
gnes y ou d'arguments, ou d exemples. Je sais que 
bien des gens confondent les signes avec le^ argu- 
ments. Pour moi , je les distingue pour deux rai- 
sons. La première est que les signes ressemblent 
assez aux preuves qui ne dépendent point de Tart ; 
car un habit ensanglanté , des cris , des meurtris- 
sures sont à peu près de la même nature que des 
pièces d'écriture , que les testaments , les bruits 
public^ et les témoins ; ils ne sont point de lln- 
vention de l'orateur ; mais ils passent â lui avec la 
cause qu'on lui met entre les mains* La seconde 
est que les signes , s'ils sont certains , ne sau- 
roient être des arguments , puisque , où est cette 
sorte de signes , il n'y a pjlus de contestation , et 
que l'argument pourtant tombe toujours sur quel- 
que contestation ; et s'ils sont douteux , ils ne peu- 
vent pas non plus avoir le nom d'arguments , ayant 
besoin d'arguments eux-mêmes. 

Ils se divisent donc premièrement en ces deux 
espèces» les uns étant , comme j'ai dit , néces- 
saires ou certains ; les autres non nécessaires ou 
"^douteux. Quant aux premiers , comme ils ont une 
liaison n^essaire avec ce qu'ils signifient , il me 
semble qu'ils n'ont pas besoin de précepte : car 
|)ar-tout où il se trouve un signe infaillible , il ne 
peut y avoir de dispute j ce qui arrive lorsqu'il 
est absolu rflent nécessaire qu'une chose soit ou 
qu'elle ait été , ou bien au contraire qu'elle ne 
€oit pas ou qu'elle n'ait pas été. Supposé donc un 
tel signe , il ne sauroit plus^ y avoir de dispute 
que sur le fait ^ et cela se doit examiner par tous 
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les temps. Car , par exemple , il faut njcesealre- 
ment qu'une femme qui a accouché ait eu com- 
merce avec un homme , ce qui est du temps pas- 
sé 'y et qu'il y ait des flots sur la mer quand il fait 
un grand vent , ce qui est du temps présent > et 
que celui-là meure qui a le cœur blessé , ce qui 
est du temps futur. De même il est impossible que 
l'on fasse la moisson où l'on n'a pas semé , et 
qu'une personne soit a Rome dans le temps qu'elle 
est à Athènes , et qu'un homme ait été clangereu-* 
sèment blessé d'un coup d'épée 9 s'il n'en a ni 
marque ni cicatrice. 

Il y a des choses qui sont des signes réciproques 
Tune de l'autre , comme vivre et respirer ; d'au- 
tres qui ne sont point signes réciproques 9 comme 
élre en mouvement et marcher. Ainsi , parce 
u'une femme a eu commerce avec un homme , 

ne s'ensuit pas qu'elle ait accouché , ni qu'il 
fasse du vent sur la mer parce qu'il y a des flots , 
ni qu'une personne ak le cœur blessé paixe qu'elle 
expire. Pareillement il peut arriver que l'on 
ait semé où l'on n'a point recueilli; quW homme 
ait été â Rome et à Athènes ; qu'il ait une cica- 
trice , sans qu'il ait reçu de coup d'épée. 

Les signes de la seconde espèce étant , comme 
f ai dit , simplement probables cm non nécessaires , 
ils ne suffisant pas pour ôter le doute > mais joints 
i d'autres ' preuves , ils ne laissent pas d'avoir 
beaucoup de force. Ces signes , que l'on nomme 
autrement des marques , des indices , consistent 
en une certaine chose qui sert à en désigner une 
autre ; par exemple , du sang répandu qui fait 
découvrir un meurtre. Cependant comme ce sang 
peut venir d'une victime que Von aura égorgée en 
ce Heu, ou d'un saignement de nez, on ne con- 
clura pas qu'un homme a fait un meurtre parce 
qu'il a son habit ensanglanté ; mais cet hidice , 
tout fpible qu'il est par loi-méme 9 portera un 
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puissant témoignage contre Taccusé y s'il peut itra 
appuyé de certaines circonstances. Par exemple , 
61 l'on prouve qu'il étoit ennemi de celui qui a été 
tuéj qu'il Tavoit menacé ; qu'il s'est trouvé dans 
l'endroit où le meurtre a été commis. Car ce sang 
répandu, jpint à toutes ces circonstances, fait que 
ce qui de soi étoit douteux paroît convaincant et 
certain. 

Parmi ces signes il y en a dont les deux parties 
se peuvent également prévaloir ; . par exemple » 
l'enflure et des taches sur le corps ^ car ofi peut 
les regarder comme des maraues de poison et aussi 
comme des marques decrudité et d'indigestion. Il 
en est de même d'un coup de poignard dans le sein. 
L'un dira que c'est une marque que cet homme a 
été assassiné \ et l'autre pourra dire que c'est une 
marque qu'il s'est dëfisiit lui-même. Ces preuves 
sont égales pour tous les deux , et ne déterminent 
qu'autant qu'elles se trouvent fortement appuyées 
aailleurs. ^ 

Hermagore met encore au nombre des signes 
non nécessaires, l'exemple suivant, qu'Atalante 
n^avoit pas sa virginité , parce qu^eUe se plaisoit 
i courir sans cesse dans les lois avec des jeunes 
gens. Mais s'il faut recevoir cela pour un signe , 
)e crains (]ue nous n'allions trop loin , et qu'il ne 
faille aussi donner ce nom à toutes les consé* 
quences que l'on tire d'un fait ; et , à dire vrai , 
l'orateur les traite de la même façon. Car les juges 
de l'aréopafe , quand ils condamnèrent â mort un 
enfant qui faisoit son divertissement d'arracher les 
yeux â des cailles , que jugérent-ils , sinon quo 
c*étoitle signe d'un très-méchant naturel, et dont 
^1 y avoit tout â craindre , si on laissoit croître cet 
enfant? Et les largesses extraordinaires de Sp. Mé- 
lius et de M. Manlius ne furent-elles pas regar- 
dées comme un signe d'une ambition démesurée 
qui les faisoit aspirer â la royauté I 

Mais» 
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Mais encore une fois , ce raisonnement nous 
mèneroit trop loin et multiplieroit les signe» à Tin- 
£ni. Car si c'est un signe d* adultère dans une 
femme que de se baigner avec des hommes , c'en 
sera un aussi en elle de manger souvent ave( des 
jeunes gens ; c'en sera un autre d'êire lié d'une 
étroite amitié avec quelqu'un. Et par la même 
raison on pourra dire qu'une propreté irop recher- 
chée, une démarche molle , des haliis truinants 
comme ceux d'une femme , sont dans un homme 
des signes d'un efféminé. Mais il reste â examiner 
si tout cela désigne la dépravation des mœurs, de 
la mê^e manière que du sang répandu désigne un 
meurtre qui a été commis ; le signe étant., pour 
le bien définir , une chose qui, par ia i(»nne\iié 
qu'elle a avec une autre , la découvre et ia md , 
pour ainsi dire, sous les yeux. 

Il y a encore des choses auxquelles on donne la 
nom de signes, parce que de tout tçmps on a ob- 
servé qu'elles en présageoient d'autres. Ainsi quand 
la lune est rouge, c'est, selon Virgile, un pronos- 
tic de vent j et, selon le même poète , le croas- 
sement de la corneille nous annonce la pluie. Je 
consens pour moi, que ces pronostics soient appelés 
des signes , pourvu qu'ils tirent leur cause de 
quelque secrète disposition du ciel ; car s il est 
vrai que la lune soit rouge toutes les fois qu'il 
doit faire du vent , cette rougeur sera un signe de 
vent. Et si , comme veut le mémo prête , l'air 
condensé ou raréfié est ce qui fait dans les oiseaux 
la diversité de leur gazouillement et de leur chant, 
cette qualité de l'air deviendra un signe pour nous. 
Sur quoi il est à remarquer que les plus petites 
choses présagent quelquefois des événements con- 
sidérables, comme celte même corneille de Vir- 
gile. A l'égard des grandes , il n'est pas étonnant 
.que l'on en tire des signes et des conséquences 
pour les petites, 

Tome IL B 
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CHAPITRE X- 
Des arguments. 

V Etions t>r^8entêMient ^ux ai^uttients. Sôua 
. ce nom je comprends tout ce qoi s'appeQe en- 
ftyménïe , ëpichëréme et démonstcation i dif- 
férents noms dont la signification n'est pas fort 
différence. 

L'enthyméme , peur me -servir du terme grec , 
J)wi8que nous n'en avons point qui l'exprime net- 
tcmfent^en notice langue^ peut signifier trois cho- 
ies. Premièré^nént , toute conception de l'esprit , 
^eris d^is leqnëMl ne se pi^end point ici : secon* 
dément , toute proposition avec la raison que Ton 
W donne : troisiéfniettient enfin, une certaine con- 
clusion tirée 9 'OU de ce qui suit nécessairement » 
ou dés contràitiBS. Gar ks'i^héteurs ne sont pas 
d'accord lâ-^essus; ( carîl y en a qui donnent le 
^ nom d*épictiérélne â la pfennére espèce ^ ( â celle 
où la conclusion est tirée des conséquences ) C. ) 
plusieurs ne reconnoissant pour véritable en- 
thyméme^ue eetui qui est ft>ndé^ur-une opposi- 
tion , et â cause de cela Gorttificius l'appelle par 
excellence Pargutnent des contraires» On le nomme 
encore le ^yUdgisîme de'la rhétori(|Ue , ou le syllo* 
gisrae itttpàrfeit , parce qu'il n'a ni autant de par- 
ties hi'des pétrtte^ aussi distinctes qtte le;syllogisme 
«des phîlbSot^hes , comme ^nlâffet On ne l'exige pas 
^e 1- orateur. 

L'épichéréme est, siétdn Valgius , une raisoii 
que Ton apporte pour preuve. Et au sentiment de 
Xîelsus , c'est moins un effet de notre invention 
que la' matière même que nous saisissons , da^s 
le dessein de nous en servir à prouver une chose , 
Wen que l'expression ne la développe point ea- 
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eore , et jijue nous qe rayons que dans l'idée. Les 
autres au contraire veulent que ce soit non ui\j$ur-^ 
gument médité , mais un argument en forme ^ et 

3ui a toute sa perfection. ( Et oui appartient â la 
erniére classe de ce qu'on appelle catégorie y l'es« 
pèce. C. } C'est pourquoi daiis l'usage ordinaire , 
il se prend pour une preuve renfermée en trois 
propositions , comme en trois parties qui la corn* 
posent. <^uelaues - uns pourtant ont simplement 
nommé l'épicnéréme une raison. Cicéron rappelle 
XLïï raisonnement, et fe crois que c'est mieux dit^ 
bien que ce nom convienne au syllogisme; car il 
appelle lui-même la forme du syllogisme {4) 
une manière de raisonner 9 et il s'expliQue par des 
exemples qui sentent plus la philosophie que la 
rhétorique. Cependant comme il y a quelque res- 
semblance entre le syllogisme et i'épicbérême , il 
>€sr excusable de n'avoir point assez distingué l'un 
d'avec l'autre. 

La démonstration est une preuve évidente : de 
là les démonstrations géométriques qui se font par 
le moyen des lettres (?). Cécilius croit que la dé- 
monstration ne dilPére de l'épichéréme que par la 
manière de conclure ( et que la démoRStration 
n'est qu'un ^pichérême imparfait , par la même 
raison qu'on dit que l'enthyméme est différent du 
syllogisme dont il fait partie. Quelques auteurs 
croient que la démonstration est renfermée dans 
l'épichéréme , et qu'elle est la partie qui en fait 
la preuve. C) Qupi qu'il en soit 9 du moins s'ac- 
corde-t-on à définir l'Un et l'autre une maniéré de 
prouver les choses douteuses par le moyen de 
celles qui sont claires et certaines f ce qui est 
commun à tout argument ; car il n'est pas pos- 

(i) C'est: l'état oratoire qu'on nomme fyllogistiqae. C, 
(2) Il faut: des lignes >^«^^<k«i et non yfmft^oilttt'M^ 
faute de rédition deLoiidres, i64t* C 

Ba 
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sîble qu'une chose soit rendue certaine par unok 
autre qui ne l'est pas elle-même. Les Grecs com- 
prennent tous ces différents arguments dans un 
terme général , irtsuç , qui ne peut çuère être ex- 
primé en notre langue que par celui de motif de 
crédibilité (i). 

Mais le mot d'argument a enc(Mre d'autres si- 
gnifications > car dn l'emploie pour dire une faible, 
ou une fiction accommodée au théâtre : et Pédia- 
nus expliquant le sujet des oraisons de Cicéron , 
V argument 9 àit'W y est tel. (Cicéron lui-même 
écrit ainsi à Brutus , craignant peut-être que par là 
HÊms ne fassions tomber quelque reproche sur Caton, 
quoique le genre de cause soit très-différenU C. ) 
Ce qui fait voir que toute matière dont on fait 
choix pour écrire peut être ainsi appelée. ( Cela 
n'est pas surprenant , puisque les ouvriers ou ar- 
tisans se servent eux-mêmes de ce mot. Ce qui 
fait dire i Virgile : argumentum ingens , et pn ap- 
' peUe même argumentosum un ouvrage d'une éten- 
due assez considérable. C. )Mais ici j'entends par 
argument ce que Celsus entend par preuve , par 
indice , par motif de persuasion. ( Et par ce qu'on 
appelle agressio , ( qui est l'épichéréme , selon 
Valgius. C, ) Car il confond tous ces noms qu'il 
faut pourtant distinguier , si je ne me trompe. En 
effet , la preuve et la persuasion ne viennent pas 
seulement du raisonnement > mais elles viennent 
aussi des signes qui ne dépendent point de l'art 
oratoire; et j'ai déjà montré que ces signes (qu'il 
appelle indicium^ indice. C. ) ne dévoient pas être 
mis au nombre des arguments (2). 

(1) Oest: Et quoiqu^en suivant le sens propre nf^us 
paissions l'appejer^<i« , nous traduirons plus clairement 
cnct)re par* le mot probaiio, C, 

(a) Le traducteur confond inarti/îcialia ^ les niotifs de 
crédibilité qui sont indépendants cle Tart» avec signa, 
les signes. Quiutilien y met c[^('l(Jue différence, quoi- 
qu'il recoaaoisse ailleurs ^*il ^ a dû rapport eatrc eux* 



Digitized by 



Googk 



IilV. v\ CHAT. Xk 29 . 

L'argument étant donc une manière Je prouver 
l'un par l'autre , et qui assure ce qui est douteux 
par ce qui ne l'est pas , il fout nécessairement 
que dans chaque cause il y ait un point fixe qui 
n'ait pas besoin de preuve : car s'il n'y avoit riea, 
de certain , ni qui fût tenu pour certain , l'orateur 
seroit dans l'impossibilité de prouver quoi que ce 
soit. Or, les choses qui passent pour certaines , les 
voici : premièrement , celles qui tombent sous les 
sens , comme : Ce que nous voyons , ce que nous 
entendons» En second lieu , les choses dont la plu- 
part des hommes conviennent; par exemple , 
Qu*il y a des dieux ; qu'il faut honorer ses pères. 
Troisièmement , celles qui sont prescrites par lest 
lois ( quoiqu'elles ne regardent pas tous les hom- 
mes ; elles regardent tous ceux d'une même ville , 
ou d'un même pays. C ) > 0^ ^^e l'usage et le. 
sentiment autonsent. C'est ainsi que, dans le 
droit , la coutume a force de loi en bien des ren- 
contres. Enfin , s'il y a quelque pwnl dont les 
deux parties demeurent d'accord , ou qui ait déjà 
été prouvé, ou qui ne soit pomt contredît par la 
partie adverse , on le doittenîr aussi pour certain. 
Voici donc , par exemple , comme on peut argu- 
menter : Puisque les dieux mêmes prennent soin du 
gouvernement du monde , pourquoi ne seroit-il pas 
permis au saae de se mêler des affaires de la républi^ 
lue î Car, de ce que le monde est gouverné par; 
a providence , on infère avec raison qu*il est juste 
d« prendre soin de la république. 

Mais pour bien manier les arguments , il faut 
de plus que l'orateur ait étudié la nature de cha- 
que chose et les effets qu'elle a coutume de -pro- 
duire : de là naît la connoissance du vraisembla- 
ble , que je divise en trois espèces , i^elon les trois 
degrés de certitude qu'il peut avoir. Le premier est 
fort sûr et trouve. créance dans tous les esprits , par 
exemple , quun père aime ses enfants. Le second 
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5o* DE L'iNStiTUTlOir dX l'oAateub , 
est moins sûr , mais néanmoins fort croyable , pdr 
exemple , qtïun homme qui se porte bien aujour-^ 
éthui sera aemairi en vie. Le troisième est le pkia 
foible rte tous , et se contente de n*avoir rien qui 
répugné ; par exemple : Qu'un vol fait dans une 
maison s*est fait par àuelqu'iiri de la maison. 

C'est pOùT cela qû Aristote , dans le second li- 
tre de sa Rhétorique , a été si soigneux d'obser* 
ter ce qui affecte d'ordinaire et les personnes et 
les choses : quelle convenance ou qi^lle opjposi- 
tionla naturea mise elle-même entre certaijïes cho- 
ses et entre certaines personnes i qui sont ceux quft 
l'avarice domine ou la superstition ; quel est lé can 
Wrtère d'un homme de bien^ et quel est celui d un 
méchant homme i quelles sont les incIination$ 
d'un homme de guerre, et quelles sont celles d'un 
. homme qui vit â Ift campà^e^ enfin , par quel 
moyen on recherche ou Ton évite ce que l'on re- 
garde comme un bien ou comme un mal. Pour 
moi , je laisse ce6 réflexions , parce qu'elles sont 
infinies , outre qu'il n'y a personne qui ne les 
^îsse élire de soi-rméme. Si pourtant on les dé- 
sire ici , on peut consultsr l'ouvrdge que j'ai cité, 
, Mais pour donner une idée générale du israi- 
semblablé 9 qui certainement fait la plus grande 
partie des arguments , ^n voici encore quelques 
exeUiples, qui sont con^me la source des autres : 
S*il est croyable qu'un filé ait tué son père , ou 
qu'un père ait commis tin inceste a%>ec sa fille* Et 
au contraire , si ce n'est pais avec raison que Von 
sdUpçonhe uhe mnrûtre d^ empoisonnement ^ et un dé-' 
bauché d'adultère. S'il est probable qu'un tel ait 
commis un crime énorme à la vue de tout le monde f 
ou qu'il ait porté faux témoignage pour une résom* 
vense. La raison du plus ou du moins de proba- 
oilité qui se trouve en tous ces exemples , c'est que 
chaque personne dont il y est parlé a son caractère 
et ses mœurs , selon lesquels elle agit ^ je dis ox^ 
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^naîrément , noir pas toujours , car autrement ce 
seroient choses indubitables « et non phis des arr 
guments. 

Voyons maintenant quels sonjt IfiH lieux d'où rpn 
tire les sffguments» bien que ces exemples mêmes 
paroissent tels à quelques-uns » je» n'entends poin^ 
ici par lieux ce que l'on entend d'ordij^aÂre » c'est- 
à-dire » ces lieux commuas dont j'ai parlé , et qui 
roulent , par exemple , sur la d^bauchq , sur IV 
dultére , etc. ; j'entends cert.^ns fonds, q^i «ont. 
comme des magasins d'où l'on tire Uê argMments. 
Car de même que toutes les t^res pe sont p^. 
propres à porter toutes sortes de fci»i(< i qii'ço vain 
nous chercherÎQRS certMiw qspiçes 4'QMeiiUX et 
d'animaux en cei^taôns pey9 9 et q^ll ne se trouva 
pas toutes sortes de poissons dans nos mers; aussi 
il n'y a pas d'apparence qu'une même matière 
fournisse toutes sortes d'arguments. C'est pour- 
quoi il ne les but pas chercher indi(£<iremn^ent 
par-tout. Ce seroit s'exposer â de continuelles mé- 
prises ; et quelque peine <^e l'orateur se donne , it 
n'y aura que le hasard qui lui pi4sse faire ren« 
contrer ce qu'il cherchera en aireugle , sans ordre 
et sans règle. Au lieu que s'il connoit la source, 
d'où coule chaque argument , lorsqu'il tombera sur 
quelquîun de ces lieiix , d'un coup-d'œil il verr^ 
tout ce qu'il en peut tirer. 
. Or , les questions ne ponvant concerner , comme 
'ai dit , que les personnes ou les choses ; et tout 

reste, je veux dire , les motifs » le temps, le 
Heu , Toccasion > les moyens , la manière , étanf; 
seulement ^os accidents qui surviennent aux cho- 
ses , il s'ensuit que les arguments naissent princi- 
palement de la considération de la personne. Je 
ne détaillerai point ici 9 â l'exemple de plusieurs 
auteurs qui ont traité la même matière , tout ce 
qtd se peut dir^ sur la personne. Je me contente- 
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rai d*in<iiquer quelques endroits qui sont fertile» 
en arguments. 

Ces endroits sont la naissance , parce qu'ordi- 
nairement les enfants sont censés ressembler à 
* leurs ancêtres et à leurs pères , et qu'assez sou- 
vent , par des causes secrètes , leurs mœurs bon- 
nes ou mauvaises , se ressentent du sang dont 
Us sont sortis. La nation ; car chaque nation a 
<es mœurs , et vous ne persuaderez point la même 
chose d'un Romain, d'un Grec , et d'un Barbare. 
La patrie ; 6ar les républiques et les villes Ont 
aussi leurs coutumes et leurs opinions. Le sexe ; 
ainsi le vol et le brigandage sont plus croyable^ 
dans un homme , et l'empoisonnement plus croya-^ 
ble dans ui^ femme. Lâge ; qui ne sait en effet' 
qu'une chose convient â un âge , autre chose à un 
autre. Léducation ; car il importe beaucoup com- 
ïnent et par qui on a été élevé. La forme du corps 
et la constitution ; car la beauté va rarement avec 
la sagesse , et la force est aisément soupçonnée dç 
violence et d'emportement ; comme les qualités' 
contraires forment des préjugés tout contraires. 
La fortune ; parce que telle chose est probable 
dans un homme riche , ou qui a nombre de pa- 
rents , d'amis ef de clients , laquelle ne l'est pas 
dans un homme pauvre et dénué de tout secours. 
La condition; car la différe;ice est grande entre 
un homme connu et un homme obscur > entre un 
magistrat et un particulier ; entre un père et un 
fils ; un citoyen et un étranger > une personne li- 
bre et un esclave ; entre un homme marié et un 
homme qui vit dans le célibat ; entre un père de 
famille et un père qui a perdu tous ses enfants. 
Le naturel et les inclinations ; car l'avarice , la co- 
lère , la bonté d'ame , la cruauté , la sévérité , et 
les habitudes semblables nous déterminent sou- 
vent à croire certaines choses, ou à ne les paa 
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troire. Il en est de même de la manière de vivre » 
selon qu'elle est somptueuse , ou sordide , ou ré- 
glée. La profession ; car celui qui vit à la cam- 
pagne , et celui qui fréquente le barreau j et le mar- 
chand , et Thomme de guerre , et le médecin et 
les gens de mer , toutes ces personnes pensent et 
agissent différemment. 

Il faut examiner aussi dans chaque personne , 
non-seulement ce qu'elle est , mais ce qu'elle affecte 
de paroître. Car l'un veut être tenu pour riche , 
l'autre pour éloquent ; celui-ci pour accrédité , 
celui-là pour vertueux. On examine encore les ac^ 
tiens et les discours qui ont précédé , parce qu'en 
fait de mœurs , on juge fort bien du présent par 
le passé. Enfin on peut ajouter à tout cela ces 
mouvements involontaires et soudains qui s'em- 

f)arent de nous malgré nous , comme la colère et 
a peur. A Tégard des desseins , ils embrassent 
tous les temps , le passé , le présent et l'avenir : et 
quoiqu'ils regardent véritablement la personne , 
je crois qu'il vaut mieux les ranger sous cette es- 
pèce d'argument qui se tire des motifs ; de même 
que cette disposition d'esprit qui rend un homme 
ami ou ennemi de notre partie. 

Quelques-uns considèrent encore dans la per- 
sonne le nom qu'elle porte. Je conviens que c'est 
une différence qui survient nécessairement ; mais 
rarement en tire-t-on des arguments : si ce n'est 
que ce nom ait été imposé pour quelque raison 
particulière , comme le nom de sage , de grand , 
etc. , ou qu'il ait donné occasion à quelque, en- 
treprise ; comme on dit que Lentulus trempa dans 
la conjuration de Catilina , parce que le§ livres 
dés Sibylles et les réponses des Aruspices promet- 
toient la domination à trois Cornélius ; et qu'il 
crut être le troisième que cette prédiction regar- 
doit après Sylla et Cinna, ayant nom Cornélius 
aussi-bien qu'eux. Nous voyons de même dans 
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34 DE l'institution i)E l'orateur, ' 
Euripide, qu*Êtéocle tire avantage du nom de soft 
frère Polynice , comme d'un nom qui marquoit le 
caractère de son esprit ; ce qui me paroît froid , 
et peu digne d'un si grand poëte. 11 faut avouer 
pourtant que les noms donnent lieu à quantité de 
bons mots , et nous en avons plus d*un exemple 
dans les oraisons de Cicéron contre» Verres. Telles 
et autres semblables réflexions pourront se faire 
sur la personne. Car , encore une fois , je ne pré- 
tends pas tout dire ni sur ce point ni sur les autres ,. 
et je me contente de montrer le chemin , afin 
t]u*on le suive. 

Je passe donc aux choses > et comme les action» 
ont un rapport plus immédiat à la personne , c'est 
par elles t]ue je commence. Or, toute action souf- 
fre naturellement ces questions : pourquoi on l'a 
faite , où , quand , comment , et par quel moyen 
on Ta faite. D'où il s'ensuit que les arguments se 
tirent, en premier lieu , des causes d'une action, 
soit qu'elle soit faite , ou à faire : et parce que le» 
choses qui se présentent à nous sont bonnes ou 
mauvaises , que l'on recherche les premières t et 
que l'on évite les secondes, nous pouvons fort 
bien les comprendre toutes sous ces deux genres; 
et nous diviserons chaque genre en quatre espè- 
res. Car la raison de faire une action ne sauroit 
être que l'une de ces quatre , ou pour acquérir un 
bien , ou pour l'augmenter , ou pour le conserver , 
ou pour en jouir; on bien l'une de ces quatre au- 
tres , ou pour éviter un mal , ou pour s'en déli- 
vrer , ou pour le diminuer , ou pour le changer 
en bien ; comme en effet ces motifs entrent dans 
toutes nos délibérations. Mais ce sont les bonnes 
actions qui naissent de ces causes ; les mauvaises 
au contraire viennent des fausses idées que nou» 
nous faisons ; car l'origine de ces dernières est 
qu'une chose nous paroît bonne ou mauvaise , qui 
ne Tesl pas en effet. De là nos erreurs et no» 
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itvonvements déréglés , comme la haine , la co- 
lère , l'envie y la cupidité , l'ambition , l'audace , 
k crainte , etc. 

A toutes ces causes il faut ajouter celles que 
nous appelons fortuites, comme l'ignorance et 
l'ivresse , paille qu'elles donnent aussi quelque- 
fois matière aux arguments ; et l'on s'en sert tan- 
tôt pour excuser un crime , et tantôt pour l'ag- 
graver > par exemple , si je disois qu'un homme , 
en dressant des embûches â son ennemi , a tu^ 
un autre homme. On n'examine donc pas seule* 
ment les causes d'une action pour prouver ua 
crime , maii(* aussi pour justifier celui qui en est 
accusé ; comme lorsqu'on soutient qu'un tel a eu 
raison de faire telle action , et quil Ta faite par 
un boii motif. C'est ce qui a été plus amplement 
expliqué dans le troisième livre. Souvent mémo 
l'action se définit par rapport au motif ^ui noua 
l'a fait entreprendre. Ainsi le motif a grande part 
à la décision des causes , dont l'état roule sur la 
définition ; comme quand on agite s'il feut traiter 
de sacrilège un homme qui , pour repousser les 
ennemis , a pris des armes que l'on gardoit dans 
un temple : et de tyrannîcide , celui qui a tué un 
tyran qui l'avoit surpris en adultère. 

Les argumente se tirent aussi de la considéra- 
tion du lieu. (Sr une action est plus ou moins 
probable , suivant la situation des lieux où l'on 
prétend qu'elle s est faite. On examinera donc si 
c'est un terrain plat , ou montagneux ; un endroit 
maritime ou avancé dans les terres ; cultivé ou 
inculte ; firéquenté ou désert j proche ou /éloigné 5 
favorable à un dessûn ou contraire. Nous voyons 
que Cicéron irsiste avec beaucoup de force sur 
ces réflexions daps son oraison pourMilon^ et la 
circonstance du lieu est si importante , que non- 
seulement elle détermine dans les causes dont 
l'état est de conjecture , mais qu'elle p?ut même 

B 6 
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en dianger l'espèce , et former une question dft, 
droit ; comme lorsqu'on examine si c'est un lieu^ 
public ou particulier , profane ou sacré ; un bien 
qui nous appartienne, ou qui 8oit à autrui. Il en 
est comme de la qualité de magistrat , de père l 
d'étranger à Tégard de la personle. Car de là 
naissent ces questions : Vous avei dérobé Vargent 
éCun particulier , mais vous l'ave^ dérobé dans un 
temple : ce nest poin*- un larcin , c*est un sacrilège» 
Vous avei tué un adultère , et la loi vous le per^ 
met ; mais vous Vcvei tué dans un mauvais lieu 9 
vous êtes coupable de meurtre, l^esqueiles «ont 
toutes semblables â croies -ci : Voits m'avej ou-^ 
tragé 9 moi magistrat , cest ui^ crime de lesC" 
majesté. Ou bien , au contraire : S ai fait cela , 
dt je Vai pu faire , parc^ que je suis père , parce 
que je suis magistrat y etc. 

Il faut donc remarquer que les mêmes argu- 
ments , dont on se sert pour établir la nature d'un . 
£ait , sont la matière des questions dans les affaires 
de droit. Le lieu est encore d*un grand poids dans 
les causes dont Tétat se prend de la qualité du fait ; 
car les ménries choses ne sont ni permises , ni 
bienséantes également par-tout. Il importe même 
beaucoup d^examiner quelle est la ville , ou la 
république ou se doit décider la question , parce 
que chaque pays a ses lois , ses cWïtumes , et ses^ 
mœurs. Quelquefois aussi la circonstance du lien 
suffit pour rendre une 'personne ou plus recom- 
raandable , ou plus odieuse. Ainsi dans Ovide y 
Ajax slécrie : 

Grands dieux , quelle injustice ! 
Ccst devant nos vaisseaux qu'oi^me compare TThysse ï 

Ainsi on rendoit le ctime de Milon plus atroce ^ 

en lui imputant d'avoir fait assassiner Clodius , 

^ sur la sépulture même de ses pèresl Enfin le lieu 

est d'une extrême conséquence dans les délibéra- 
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tions, aussi-bien que le temps dont Tordre %eut 
que je parle présentement. 

Le temps, comme j*ai déjà dit ailleurs , se considère 
en deux manières. L'une générale qui comprend 
le passé, le présent et l'avenir; et qui s'exprime, 
par ces façons de parler , à présent , autrefois , 
sous Alexandre-le-Grand , durant le siège de Troie f 
etCf L'autre particulière qui se marque par certai- 
nes différences , prises de la nature ou du hasard ^ 
comme lorsque nous disons : En été , en hiver , 
de jour , de nuit ; ou bien, pendant la peste j du" 
rant la guerre ; dans un festin , etc, Quelque&-un» 
de nos rhéteurs ont cru que c'étoit assez distin- 
guer -ces deux manières , que d'appeler la pre- 
mière en général lé temps , et la seconde le9 
temps (i). Quoi qu'il en soit , il est certain que 
l'une et l'autre méritent une attentir.n particu- 
lière , soit dans le genre dénionstratif , soit dan« 
les délibérations , mais encore plus dans le genre 
judiciaire. Car outre que la circonstance du temp» 
donne matière à plusieurs questions de droit , 
qu'elle sert à distinguer la qualité du fait, et qu'elle 
entre naturellement dans la discussion des causes 
dont l'état est conjectural , on en tire i[ùelquefoi* 
des preuves qui sont incontestables , comme , par. 
exemple , si l'on produisoit une pièce dont la 
date fût postérieure à la mort d'une des personne» 
ue Ton dit y avoir signé , ou si l'on vous accusoit 
'un crime , et que dans le temps qu'on suppose 
que vous l'avez commis , vous fissiez voir que 
vous n'étiez qu'un enfant , ou même que vouft 
n'étiez pas encore né. 

Ce lieu est d'une si grande étendue , qu'il est 
aisé d'y rapporter la plupart des arguments ; pims- 
qu'ils naissent presque tous ou de ce qui précède^ 
ou de ce qui accompagne , op de ce qui suit : de: 

(i) Il fallait: Et la seconde, le temps particulier^ oo 
im temps déterminé. C> 
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ce qui précède , par exemple : Vous l'aviez me- 
nacé ; vous êtes sorti pendant la nuit 9 et vous avef 
pris les devants pour F aller attendre sur le chemin. 
De ce qui accompagne , ( Sur quoi ils ont fait 
une distinction assez subtile y et ils ont appelé 
du temps immédiatement écoulé , mais joint. ) 
On a entendu du bruit, ( et du temps actuel et lij» 
avec l'action. C. ) On a entendu des clameurs et 
des cris. De ce qui suit : Vous vous êtes tenu ca* 
ché ; vous avei pris la fuite ; son corps est devenu 
tout livide et enflé. Les causes mêmes pourquoi 
une action s'est faite se rapportent assez naturel- 
lement au passé. Il y € d'autres divisions aux- 
quelles je ne m'arrête pas , parce qu'elles- sont 
plus subtiles que nécessaires. Je ferai seulement 
observer que le défendeur , de son côté , approfon- 
dit aussi la circonstance du temps , pour détruire 
ce qui lui est objecté. En effet , ce lieu renferme 
toute la suite des dits et des faits qui entrent dan9 
un procès. 

Mais ces dits et ces faits s'examinent par rap- 
port au passé ou à l'avenir : car il y a des choses 
que l'on fait 9 parce que Ton en doit faire d'autres 
ensuite ; et il y en a qui se font , parce qu'il 
$'en est déjà fait d'autres auparavant. Par exem- 
ple • le mari d'uue belle femme est accusé de la 
prostituer^ et entre autres preuves on en donne 
celle-ci , qu'il a épousé cette femme , quoiqu'elle 
eût été convaincue d'adultère. Un jeune débau- 
ché dit à son j3ère qui lui remontre son devoir : 
De votre vie vous ne meferei de ces réprimcmdes. 
Le père est trouvé mort , on accuse le fils dé ce 
pairicide. Dans le premier de ces deux exemples, 
cet homme ne prostitue pas sa femme , parce 
c^'il Ta épousée 5 mais il l'a épousée , parce qu'il 
la vouloit prostituer. £t dans le second , ce fils 
ne tue pas son père pour lui avoir ainsi parlé; 
mais il lui a parié ainsi , parce qu'il avoit un des- 
«ein formé de le tuer. 
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Quant aux événements ^ui sont l'effet du ha- 
sard f desquels on tire aussi des arguments > sans 
doute ils se rapportent encore à ce qui a suiri 5 
et d'ordinaire on les relève par quelque qualité 
particulière â la personne de qui Ton parle : 5a- 
pioa étoit meilleur capitaine quAnnihal ; il a vain" 
eu AnnihaL Cest un habile pilote 9 // na jamais 
fait naufrage. Cest un bon laboureur , il a fait une 
riche moisson. Ou de cette autre manière : // a tou^ 
jours été homme de dépense^ il s* est ruiné. Il a mené 
une vie honteuse 9 il est méprisé de tout le monde* 
Après les circonstances du temps , on examine 
les facilités et le pouvoir , et principalement dans 
les causes dont Tétat est de pure conjecture ; car 
il est à croire que le plus grand nombre Ta em- 

{)orté sur le plus petît , la force sur la foi blesse , 
a vigilance et la précaution sur la négligence et 
l'inaction : comme il est probable au contraire 
que le plus foible a été vaincu par le plus fort , 
etc. Ce lieu est d'une grande importance dans les 
'matières délibératives. Au barreau il roule ordi- 
nairement sur deux points , si on Va voulu y si on 
Va pu ; car l'espérance de réussir engage souvent 
la volonté. De là ce point de conjecture que Ci- 
céron traite si bien dans l'oraison pour Mllon : 
D\n coté y Clodius à cheval , bien accompagné , 
prêt à tout entreprendre , et sans rien qui Vembar^ 
rasse; de Vautre^ Mibn en chaise avec des femmes ^ 
enveloppé dans son manteau. Qui des deux , mes- 
sieurs , penserons - nous qui ait eu dessein d* attaquer 
Vautfe [ Aux facultés , il faut joindre les moyens, 
ou les instruments que l'on a mis en usage pour 
exécuter une action : d'où naissent quelquefois les 
signes , comme seroit la pointe d'une épée que 
Ton auroit trouvée dans le corps d'un homme ou 
Biort ou blessé. 

Enfin 9 il y a la manière qui donne lieu d'exa- 
miner comment une action s'est passée : auire^ 
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source d'arguments qui est d'un fort ' grand Re-^ 
cours , soit pour juger de la qualité du fait , et 
dans les questions de droit; par exemple, si je 
soutenois qu'ftn n*a pas dû faire mourir un adul- 
tère par le poison , mais par le fer ; soit dans les 
faits qui se décident par voie de conjecture , 
comme si je disois que telle chose s'est faite à 
bonne intention , et que c'est pour cela qu'on Ta 
faite â la vue de tout le monde ; ou au contraire 
qu'elle s'est faite à mauvais dessein ; c'est pour- 
quoi on a pris le temps de la nuit , on s'est 
caché. 

De plus , dans toutes les choses que l'on con* 
sidère en elles - mêmes , et indépendamment du 
rapport qu'elles peuvent avoir aux personnes , et 
à cet assemblage de circonstances qui fait la ma- 
tière des procès, il y a trois questions à examiner : 
si une chose est , ce quelle est , quelle elle est. 
L'ordre voudroit que j'assignasse à chacune ses 
lieux propres : mais comme elles en ont plusieurs 
de communs entre elles, il n'est pas aisé d'y 
procéder par une division bien juste ; et je crois 
qu'il vaut mieux les ranger elles - mêmes sous 
ces lieux , selon qu'elles pourront s'y rapporter. 

Premièrement donc , on tire des arguments de 
la définition ; et cela se fait en deux manières. 
Éar on peut demander simplement ce que c'est , 
par exemple, que la vertu; et l'on peut aussi faire 
cette question , si telle chose est une vertu. Au- 
quel cas on commence par définir , et ensuite on 
applique la définition à son sujet. Cette définition 
est tantôt générale , comme celle-ci : La rhétori- 
que est tart de bien parler ; tantôt plus parti- 
culière , plus détaillée , comme si je disois : La 
rhétorique est Vart de bien inventer , bien arranger 
et bien exprimer tout ce qui peut tomber dans le 
discours ; non - seulement avec une mémoire sûre , 
mais avec toutes les grâces et toute la dignité de 
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F^cf/o/i. Tantôt c'est la nature de la chose que 
l'on définit , comme dans cet exemple > et tantôt 
seulement. le nom dont on donne l'étymoloeie ou 
Texplication , paresseux , qui est adonné à la pw 
r^se. A la dénnition se rapportent naturellement 
le genre, l'espèce, les propriétés et les différences, 
tous lieux où l'on puise une infinité d'arguments. 
. Le genre ne sert de rien pour prouver l'espèce^ 
Inais il sert beaucoup pour l'exclure. Ainsi , de 
ce que c'est un arbre, il ne s'ensuit pas que ce soit un 
plane i mais ce qui n'est point un arbre ne peut ja- 
mais être un plane, oomme ce qui n'est point verta* 
ne sauroit jamais être justice. Pour faire donc une 
bonne définition , il faut descendre du genre jus- 
qu'à la dernière espèce. Par exemple , V homme 
est un animal : ce n'est pas assez ; car animal est 
le genre : un animal mortel : ce n'est pas encore 
assez ; car mortel est bien une espèce ; mais, cela 
n'empêche pas que la définition ne soit commune 
aux autres animaux. L* homme est un animal mor^ 
tçl raisonnable. La défiiiition est juste .et l'on n'a 
plus rien à désirer. Au contraire , Vespice prouve 
nécessairement le genre , et l'on n'en tire pas 
grand avantage pour l'exclure. Car ce qui est jus* 
tice est nécessairement vertu i et ce qui n'est pas 
justice peut néanmoins être vertu , comme force 
et tempérance. C'est pourquoi vous ne retranche- 
rez jamais le genre de l'espèce , à moins que vous 
ne retranchiez de ce genre toutes les espèces qui 
en dépendent , par exemple , de cette façon : Ce 
qui nest ni mortel ni immortel y n*e8t point 
animal. 

Au genre et à l'espèce , on ajoute les proprié- 
tés et les différences. Par les premières on con- 
firme la définition , et par les secondes on la dé- 
truit. On appelle propriété un accident qui con- 
vient au seul sujet que l'on définit , comme à 
l'homme de rire et de parler 9 ovr qui lui con- 
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vient , mais non pas seulemant à lui , comme ail 
feu di'échaufiFer. Eî une même chose peut avoir 
plusieurs propriétés ; ainsi le feu a celle d'échauf- 
fer et d'éclairer : d'où il s'ensuit que les proprié- 
tés qui ne s'accorderont pas avec la définition la 
rendront vicieuse , et aue telles pourront s'accor- 
der avec elle , qui ne la rendront pas meilleure. 
Ce lieu donne occasion â plusieurs questions, 
quand on examine quel est le propre de chaquô 
chose. Par exemple , si l'on disoit que le propre 
d'un destructeur de tyrans est de tuer les tyrans, 
et que nous le niassions. En -effet, un bourreau 
qui les exécuteroit , ou un homme qui les tue- 
roit par mégarde ou malgré lui , ne mériteroit 
pas ce nom. 

Ce qui ne sera point propre sera difiPérent. 
Ainsi , autre chose est de servir , autre chose 
d*étre serf. D'où naît cette Question, si un homme 
qui est insolvable , et quQ la loi condamne à ser- 
vir ses créanciers , est esclave. On dira que non , 
parce qu'im esclave , quand il obtient la liberté , 
devient aflRnchi , et qu'il n'en est pas de même 
de celui que la loi livre à ses créanciers. On ap- 
pelle encore différences , certaines qualités qui , 
apr^s que le genre a été divisé en espèces, distin- 
guent l'espèce même. Ajiimal , c'est le genre. 
Mortel f c'est l'espèce. Terrestre^ on à deux pieds , 
c'est la différence. Car ce n'est pas encore une 
propriété ; mais cependant l'espèce diffère déjà 
d'un animal aquatique , ou â qua.tre pieds. Cette 
observation pourtant regarde moins les argur 
ments que la manière de définir exactement les 
choses. 

Cicéron ne lie (i) pas tellement à la définition le 

(i ) Cet endroit est tiré des Tooiques de Cicéroû. J'ai 
changé guelqae chose à rexcmpjie qu^il rapporte , et U 
Ta faJiÎH pour en conscrrcr le sens. 
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genre et l'espèce , ou la fonne , comme il Tap- 
pelie , qa'il ne le subordonne encore à la relation* 
Par exemple , dit - il , si un homme , à qui un 
ami lègue en ntourant ce qui 8e trouvera d'argent 
chez lui y demandoit aus^i la vaisselle d'argent (i), 
ce seroit une raison tirée du genre. Mais si un 
mari faisoit un legs à celle de ses femmes qui a 
k qualité de mère de famille, et que Ton refusât 
la délivrance de ce legs â celle qui n'a pas cette 
qualité , ce seroit une raison tirée de Tespèce , • 
parce qu'il y a deux sortes de mariages parmi 
nous (2). 

Le même auteur observe que la division est 
4*un grand secours pour bien définir , et il met de 
la différence entre la division et la partition. Celle* 
ci , selon lui , divise le tout en ses parties , et 
celle - là divise le genre en feS espèces. Or , le 
nombre des parties d'un tout est mcertain ; par 
exemple , de combien de particuliers une repu* 
blique est composée ; au l?eu que le nombre de» 
espèces est fixe , par exemple , combien il y a 
de sortes d'états. Car nous savons ou'il y en a 
trois , l'une dont l'autorité réside aans un seul 
chef; l'autre qui est gouvernée par un grand 
nombre de chefs , et la troisième , dont le gou« 
▼emement est entre les mains du peuple. Cicéron,^ 
qui adresse sort ouvrage à un habile jurisconsulte, 
a mieux aimé se servir d'exemples tirés du 
droit i et moi , j'en ai substitué d'autres qui 



(i) Le traducteur, ici et ailleurs, n'a point entenda 
signatimt , ( supple argentum ) cVst de l'argent monnoy é. C, 

()) Ils avoient deux sortes de femmes. Les premières 
avoîent la qualité de mères de famille, matresjamilia% 
On les ^poQ&oit pour en ayoir des enfants en légitime 
mariage. Les secondes n^avoient point la qualité de mères 
de famille , et s*acquéroient , non par une célëbratirn d« 
Vtariage^ mais seulement par l'usage et la cohabitation» 
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m*ont paru plus clair« et plus à la portée de tout 
le monde. 

Je reviens aux propriétés , et j'ajoute qu'elles 
sont d'une grande considération dans des causes 
dont l'état est de conjecture. Ainsi , il est croya- 
ble qu'un tel, qui est honnête homme , s'est bien 
conduit en telle occasion , et qu'un autre qui est 
prompt et colère , s'est laissé emporter. Au con- 
traire, et cependant par la même raison, il est à 
croire que certaines personnes ne sont nullement 
capables de certaines choses. 

La division sert également à prouver et à réfu- 
ter. Si vous prouvez , il suffira de vous attacher 
à Tune de ses parties. Vous voulez montrer qu'un 
homme est citoyen romain. Vous dites : Ai est 
citoyen romain ou de naissance ou par grâce. Mon- 
trez que cet homme l'est en Tune et l'autre ma- 
nière) il n'en faut pas davantage. Mais si vous ré- 
futez , il faut détruire les deux propositions : Il ne 
Vest ni de naissance ni par grâce* Et comme la di- 
vision peut avoir beaucoup plus de membres y dé 
la réfutation de chacun d'eux naît un argument 
que l'on emploie tantôt à montrer que le tout est 
taux , tantôt à faire voir qu'il n'y a qu'une {Pro- 
position de vraie, qui est justement celle que l'on 
veut prouver. Le tout devient faux de cette ma- 
nière : Fous avej prêté de Vargent , dites - voîis. 
Cet argent y ou vous Vaviej à vous y ou vous Vav^i 
reçu de quelqu'un , où vous Vavei trouvé , ou voué 
Vavei dérobé. Vous ne Vaviei point , vous ne / û- 
vei ni reçu , ni trouvé , ni dérobé ; vous nen ave^ 
donc point prêté» Une seule proposition reste vraie, 
de cette sorte : Cet esclave que vous revendiquei 
est né chei ^^"^ > ^^ ^^^ Vavei acheté , ou bien 
oâ vous Va donné , ou il vous a été légué par teS' 
tament , ou vous Vavej pris sur les ennemis , ou il 
est à un autre, U nest point né chei vous , on ne 
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vous Va point donnée etc. i donCf cet esclave est à 
un autre. 

Mais dans ces divisions, le fenre est à crain- 
dre , et doit être bien considéré. Car s*il voui 
échappe une seule espèce» non- seulement votre 
argument tembe 9 mais vous vpus exposez â la 
nsée des auditeurs. Le plus 8Ûr est de faire 
comme Cicéron , dans Toraison pour Cécinna , 
lorsqu'interrogeant son adversaire : 57/ n'est pas 
question ici de violence , dit-il, de quoi est-il donc 
auestion / car par là , sans entrer dans un détail 
dangereux , il éloigne toutes les autres espèces ; 
ou bien de proposer deux choses qui soient contrai- 
res , et dont il suffit que Tune des deux soit vraie. 
Par exemple : // n'y a personne si injuste envers 
Cluentius , qui ne arienne avec moi , messieurs » 
que si les juges ont Wé corrompus , c'est par Avi^ 
tus , ou par Oppianicus. Si je fais voir que ce nest 
point par Avitus , il s'ensuit que c'est par Oppiw 
nicus ; et si je convaincs celui-ci , je justifie insenr. 
sihlement celui-là. 

C'est un argument qui est encore â peu près 
de même sorte, lorsque de deux propositions on 
oblige l'adverse partie d'en admettre une , quoique 
toutes deux soient égalwnent contre elle. Cic éron 
en use ainsi dans la défense d'Oppius. On lui a 
arraché l'épée des mains. Est-ce après qu'il en eut 
frappé Cotta , ou lorsqu'il s'en vouloit servir à se 
tuer lui-même / Et dans Toraison pour Varénus : 
Voulei - vous 9 messieurs , que Varénus ait tenu ce 
themin par hasard , ou à Vinztigation de , etc. , on 
vous permet de croire lequel des deux il vous plaira* 
Ensuite il tourne l*un et l'autre contre l'accusa- 
teur. Quelquefois^^ propose deux choses de tulle 
manière , que , laquelle des deux que l'on choi- 
sis8er9 c'est toujours la mênw conséquence. Par 
exemple , ( il faut raisonner suivant la méthode 
des philosophes 9 tors même qu'il ne s'agit pas d^^ 
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traiter une matière philosophique ; et cet exemple 
plus usité. C. ) Pourquoi vous servir de figure ^ si 
Ton vous entend ! Pourquoi vous en servir , si Von 
^te vous entend pas ! Et celui qui feut supporter la 
douleur mentira à la question , et celui qui ne la 
peut supporter. 

Comme nous avons distingué trois temps, aussi 
faut-il remarquer que Tordre des faits est renfermé 
dans ces trois temps. Car il n'y a point d'affaire 

2 ut n'ait un commencement , un progrès , et une 
n. On se querelle , on se bat , on se tue. C'est 
donc encore ici un lieu qui fournit aux argu- 
Hients 9 et que nous pourrons appeler lieu des 
choses qui se confirment réciproquement les unes les 
autres. £n effet , le commencement nous fait sou- 
vent juger de la fin ; et c'mL ce que veulent dire 
ces paroles (i) : Comment ^urrois-je espérer d*oh^ 
tenir les honneurs et les charges de la république > 
lorsque j'en fais la demande sous des auspices si 
malheureux / Et la fin , à son tour , peut noua 
donner une idée du commencement. Ainsi , l'ao- 
tion que fit Sy lia de se démettre de la dictature 
«st une preuve que ce n'étoit pas l'envie de ré- 
gner qui lui avoit mis les armes â la main. De 
même , du progrès d'une affaire , on tire des con- 
séquences pour son origine et pour sa fin , non- 
seulement en fait de conj|fi|ure'; mais en matière 
cle droit naturel ; com nie lorsqu'on demande si 
l'issue d'une action doit être rapportée à ce' qui 
en a été le principe ; c'est-i-dire , par exemple , 
s'il faut imputer le meurtre à celui par qui la que- 
relle a commencé. 

Voici encore d'autres lieux d'où l'on peut tirer 
des arguments. Les semblaUfts : Si la continence 
est une vertu f Vahstinence en est une aussi. Si un ta^ 

(i) Cet endroit est conompa dans le \/tjXe, J'en ai tiré 
|« iCi^ que.i*ai p«. 
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tear dok' donner caution , de même celui qui agit 
comme procureur. C'est ce que Cicéron appelle m* 
duction y à l'exemple des méteurs grecs. Les dis- 
semblable^ : La joie est un bien , non pas la vo- 
îupté. Parce qu'il est permis de payer entre les 
mains d'une femme , il ne s'ensuit pas qu'il soit per^ 
mis de payer entre les mains d'un pupille l Les 
contraires : La frugalité est bonne 9 car le luxe 
est mauvais. Si la guerre est la cause de nos 
maux 9 la paix en sera le remède. Si celui 'là est 
digne de pardon qui a fait tort sans y penser , ce» 
lui'là ne mérite pas récompense 9 qui a rendu ser^ 
vice sans le vouloir. Les choses qui impliquent 
contradiction : par exemple , quiconque est sage 
nést pas fou. Les conséquences ou les adjoints. 
Si la justice ^st un bien , il faut juger équitable* 
ment* Si la perfidie est un mal , il ne faut pas 
tromper ; ou bien en retournant la proposition , 
car elle se retourne. Les exemples suivants ne 
sont pas fort différents , et je ne ^is pas diffi- 
culté de les mettre au même rang. Vous ne saw 
riei avoir perdu ce que vous n'aviei P^^^^* ^^ ''V* 
fense point volontairement une personne que Von 
aime» Il faut chérir bien particulièrement un homme, 
quand on le cjioisit pour en faire son héritier. Ce- 
pendant ces arguments étant indubitables , ils ap- 
prochent fort des signes que nous avons appelés 
nécessaires. 

Mais quoique je paroisse confondre les premiers 
exemples avec lés derniers , je me servirois vo- 
lontiers de deux mots grecs. {»KlXnêa »aî ar«- 
ft^0fictfa) pour marquer la différence délicate qui 
est entre les uns et les autres. Car la bonté suit 
la sagesse différemment des autres adjoints que 
j'ai rapportés , (jui comprennent seulement ce qui 
a été , ou ce qui doit être (i). Après tout, qu'on 

(1) UfaUoUt La bonté «st xatt suiie oata relie de k 
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4? DE l'institution db l'oratettr , 
ie8 appelle comme on voudra ; je ne «uis pas eft 
peine du nom , pourvu que le fond des choses 
nous soit connu 9 et que nous sachions que les 
uns résultent du temps, et les autres de la nature 
même de la chose. 

Cela supposé , je ne doute pas qu'il ne faille 
assigner au même lieu certains arguments , d*où 
ce qui doit suivre est inféré de ce qui a précédé. 
Quelques rhéteurs, pour plus d'exactitude, en dis- 
tinguent de deux sortes. Les uns se tirent d'une ac- 
tion , comme dans l'oraison pour Oppius : Des gens 
qu'il ri a pà faire aller en province malgré ea^r , 
comment auroit-il pu les retenir malgré eux ! Les 
autres , de la circonstance du temps : Si les édita 
du préteur n ont force de lois que jusqu'aux calent 
des de janvier , pourquoi n auront- ils pas force de 
lois à commencer aux mêmes calendes de janvier { 
£t ces deux exemples sont de telle nature, qu'en 
renversant les propositions , on en tire une con* 
séquence toute contraire. Car si l'on n*a pu rete- 
nir ces gens malgré eux , il s'ensuivra que Ton 
n'a pu aussi les taire marcher malgré eux. 

Pareillement , ces arguments , dont les parties, 
par le rapport qu'elles ont entre elles , sont la 
preuve Tune de l'autre , quoique quelques-uns en 
fassent un genre à part. Pour moi , je tiens qu'il 
faut les mettre au nombre de ce que nous appe- 
lons conséquents ( «* r<»i» ^«.f «\XijX« ) ou ad- 
joints. Par exemple , si les Rhodiens peuvent hon- 
nêtement affermer leur douane , Hermacréon en peut 
honnétemefit être le fermier. Un art qui peut s*ap' 
prendre avec honneur peut bien être enseigné sans 
honte» A quoi je rapporte cette pensée de Domitius 

sagesse ; elle vient en même temps ; elle est son consequens , 
**o^»é«> > au lieu que les autres choses dont j*ai parlé ne 
sont arrivées ou n^arriveront qu'après quelque interrallo 
â« temps. Ce soot des sequentia ^^Pifi^ifttttt, C, 

Afer , 
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Akv > laquelle y pour être tournée d'une autre 
façon , ne laisse pas d'être de même espèce : 
Je l'ai accusé 9 messieurs ^ et vous Vavei condamné. 
Tels sont encore les arguments dont on peut tirer 
plusieurs conséquences opposées et corrélatives s 
ainsi 9 qui prouve que le monde a eu un commen- 
cement prouve en même temps qu'il aura une 
fin , parce que tout ce qui a commencé doit 
finir. 

Tels enfin, ou semblables , sont les arguments 
qui prouvent les effets par leur cause y ou la 
cause par ^t% effets ; bien que les rhéteurs leur 
donnent un lieu particulier y qu'ils appellent lieu 
d§s causes. Mais dans cette manière d'argumen* 
ter , la conséquence est tantôt nécessaire , tantôt 
seulement probable. Nécessaire , par exemple : 
Un corps à la lumière fait ~de V ombre , et partout 
oh il y a de t ombre y il y a nécessairement un 
corps. Probable et non nécesj^aire , soit que cela 
vienne de la cause ou de l'effet , ou de tous, les 
deux ensemble. Par exemple , le soleil colore les 
objets y mais tout ce qui est coloré ne Vest pas par 
le soleil. Le chemin rend poudreux , mais tout che" 
min ne fait pas de la poudre ; et l'on peut être 
poudreux y sans que cela soit causé par le chemin. 
Il en est à peu près de même des choses qui 
ont une véritable cause efficiente. Voici donc 
comme on peut raisonner : Si la sagesse fait 
Vhomme de bien , le sage est certainement homme 
de bien. Par conséquent y il est de Vhomme de bien 
de se comporter sagement > et d*un méchant honmie 
de se comporter mal. Et ceux qui se comportent sa^ 
gement sont avec justice réputés gens dé bien , 
comme £eux qui se comportent mal sont réputés 
méchants. Au contraire , l'eoEercice rend d'ordi- 
naire le corps robuste ; mais il ne s'ensuit pa» 
que quiconque est robuste fasse beaucoup d'exer- 
cice ; ni que celui - là soit robuste qui fait beau*^ 
Tome IL C 
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coup d'exercice. La valeur fait qu'on ne craiitf 
point la mort ; mais ce n'est pas à dire que tous 
ceux qui ne craignent point la mort aient de 1» 
valeur. Le soleil n'est pas pernicieux aux hom- 
mes , quoiqu'il cause des douleurs de tête. 

Cette sorte d'argument convient sur - tout au 
genre délibëratif. La vertu attire V estime ^ il faut 
donc la pratiquer. La volupté traîne ordinairement 
après elle la honte et V infamie ^ il faut donc la 
fuir. Sur quoi les maîtres nous donnent un avis 
fort sage , de ne pas reprendre les causes de trop 
loin y ni dés la première origine. Par exemple , 
dans Euripide , la nourrice de IVIédée dit : Plut 
aux Dieux que jamais dans les forêts du Pélion^ 
etc. , comme si les arbres qu'on avoit coupés dans 
cette forêt pour la construction de quelques vais- 
seaux 9 étoient ce qui faisoit le crime et le mal- 
heur de Médée. Et Philoctète dit à Paris : Si vou9 
aviei su commander à vos passions , je ne serois pas 
dans Vétat ou je suis. En remontant â un prin- 
cipe si éloigné , on amènera les choses d'où l'on 
voudra , et où l'on voudra. 

Je croirois qu'il seroit ridicule d'ajouter â tous 
ces lieux celui qu'ils appellent des mots conju- 
gués (i) , si ce n'étoit que Cicéron s'en sert. Par 
exemple , quand on dit que ceux-là agissent avec 
justice qui font une chose juste i que les com- 
munes doivent être en communauté , etc. , ce qui 
est si clair , si évident , que je doute qu'il puisse 
avoir le nom d'argument. 

Il y a aussi le lieu des comparatifs ou de com- 

{mraisoç. , par le moyen duquel , en comparant 
e petit au grand , ou le grand au petit , ou le 

(l) a-v^uyimf. Oih appelle, en tern^ de grarainaire y 
. KOts conJui*ués, ceux qui ont de la liaison, de Taffi- 
nitë , àe la r essemblauce entre eux , et qui n'oat que la 
terminaison , ou quelques lettres différentes , comme jus- 
tice , Juste , Justement^ 
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pareil avec son pareil , on confirme l'un par l'au- 
tre» Ainsi , en fait de conjecture , on tire cette 
conséquence du grand au petit : Un homme qui 
est capable de faire un sacrilège fera bien un lar^ 
cin. Du petit au grand : Qui ment hardiment eC 
sans peine pourra bien se parjurer. De» pareil à pa- 
reil : Quiconque a reçu de V argent pour juger une 
affaire contre la justice , en recevrai oien aussi pour 
servir de faux témoin» De même dans les ques- 
tions de droit : S* il est permis d'oter la vie à un 
adultère , à plus forte raison de le châtier. Si Von 
peut tuer un voleùt qui entre dans nos maisons pour 
nous voler , que ne peut - on -pds faire à celui qui 
vient pour nous égorger ! Un supplice que la loi or» 
donne contre celui qui a tué son père nest - il pa$ 
censé ordonné contre celui qui a tué sa mère l 

Ces arguments sont sur - tout d'usage dans les 
causes où Ton procède par vmes de syllogismes* 
Les exemples suivants sont plus pour ceUe dont 
Tétat se prend ou de la définition , ou de la qua- 
lité du fait. Si la force est un avantage du corps , 
la santé en est un aussi. Si le larcin est un crime | 
à plus forte raison le sacrilège. Si V abstinence est 
une vertu , de même la continence. Si le monde est 
gouverné péir la providence , il faut prendre soin 
des affaires de la république. ( Si Von na pu éle- 
ver une maison' sans raisonnement et sans intelli" 
gence , que doit'on penser de Vart de la navigation 
et de la guerre / C. ) 

Je ne juge pas qu'il soit nécessaire de diviser 
ce lieu en plusieurs espèces j cependant on le 
divise. Car de la comparaison d'un seul à plu- 
sieurs , et de plusieurs à un seul ; du genre à 
l'espèce j de la partie au tout ; de ce qui contient 
â ce qui est contenu ; du plus difficile au plus fa- 
cile j de ce qui est plus proche à ce qui est plu* 
éloigné j etc. , on tire des conséquences de la 
même manière^ Ainsi f quand mas disons que çf 

C 3 
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qui nous arrive une fois peut bien nous arriver 
plusieurs fois , c'est un argument fondé là-dessus. 
A la vérité , toutes ces choses sont en quelque 
façon plus grandes ou plus petites , ou du moins 
ont une proportion semblable. Mais si nous avons 
égard à cela , il faudra multiplier les espèces à 
Tinfini. Car la comparaison n*a point de fin, puis« 
qu*il y aura toujours des choses plus agréables , 
plus importantes , plus nécessaires , plus hon- 
nêtes y plus Utiles les unes que les autres. 

Je n*en dirai donc pas davantage , pour ne pas 
tomber moi-même dans la prolixité que je blâme. 
J'apporterai seulement quelques exemples , entre 
un très - grand nombre que Ton en pourroit don- 
ner. Du plus grand au moindre : Trouvere^-vous 
donc étrange , messieurs 9 quune chose . , qui est 
capable d'étonner des armées entières , jette Vépou" 
vante parmi des gens de robe / Du plus facili au 
plus difficile : Foyei , Cîodius , s*iî vous étoit fa- 
Vile d'obtenir cette charge , puisque celui qui , de 
votre propre aveu , devoit V emporter sur vous , ne 
Va pas obtenue. Du plus difficile au plus facile : 
Reniarquei , je vous prie , Tubéron , que moi qui ne 
fais pas difficulté d'avouer mon crime, je suis bien plus 
retenu sur le fait de Ligarius (i). Et au même en- 
droit , Ligarius na-t-il pas sufet de tout espérer 
de votre bonté , César , quand il voit que je suis 
bien reçu à vous demander grâce pour autrui l Du 
plus petit au plus grand : Quoi donc ! de savoir 
quil y avoit là des gens armés , cest une preuve 
de violence pour vous ; et de tomber entre les mains 
de ces mêmes gens , d'en être maltraités , ce n'en 
aéra pas une pour nous / , 



(i) C'e'ît un contre-sens. Il falloii traduire: Si je ne fais 
vas difficulté d'avouer mon crime , il ni est bien ptUs fa- 
^ 'Ê. j<... /..; .1^ f: :..- f r ^.. „^.,,,«„ WTnîIltr • 
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Pour comprendre donc tout en peu de mots , 
la personne , les actions , les motifs , le lieu > 
le temps oui renferme le présent , le passé et 
l'avenir ; les facilités et le pouvoir ; les ins- 
truments et les moyens , la manière , la dé- 
finition et ses dépendances ; je veux dire le 
genre , Tespèce , les différences et les propriétés » 
là division et la réfutation de Ses parties , le com- 
mencement , le progrès et la fin de chaque chose » 
les semblables , les dissemblables , les contraires, 
les choses qui impliquent contradiction , les con- 
séquents et les adjoints , les causes , les effets , 
les mots conjugués , la comparaison dont on dis- 
tingue plusieurs sortes ; voilà les lieux et les 
sources d'où Ton tire les arguments. 

£nfin , car il faut encore ajouter cela , on n'ar- 
gumente pas seulement sur des principes réels , 
mais aussi par supposition , ou , comme parlent 
les Grecs , par hypothèse. Et comme on peut 
feindre autant d'espèces qu'il y en a de vraies , il 
8'ensuit que les mêmes sources d'arguments , qui 
servent à celles-ci, peuvent servir également à cel- 
les-là. Car ici par hypothèse , je n'entends autre 
chose que de supposer une proposition , qui , si 
elle est véritable , décide la question, ou du moins 
aide beaucoup à la décider; et ensuite de montrer 
la conformité qu'il y a entre le point dont il s agit 
et le point supposé. 

Pour me faire mieux entendre , je me servirai 
des exemples les plus clairs et les plus familiers. 
I^ous avons une loi qui porte , quiconque n assiste 
pas son père et sa mère dans le oesoin , quil soit 

(i) Le traducteur , trompé par le faux Turnèbe, entend 
toujours p^rfortis un tyrannicide. It'ortis signifie en gê- 
nerai celui qui a fuit une action de bravoure, qui s'est 
distin^iê h la guerre par quelque fait éclatant, etc. Plus 
bas il failoit traduire : mais s'il demande ( dans son choix ) 
la tj^ranuie , etc. C, 

C 3 
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mis aux fers. Un homme a manqué de les assis- 
ter , et se défend néanmoins de subir le châti^ 
ïnent. Que dira-t-il pour sa défense ? Il aura re- 
cours à l'hypothèse. Il est vrai , messieurs ^ que la 
loi est formelle contre moi. Mais si alors fétois un 
enfant , si fétois à V armée , si j'étois dans les pays 
étrangers pour le service de V état y en ces cas , 
messieurs , suis-je censé condamné par la loi ! Un 
citoyen qui délivre sa patrie du joue de la tyran- 
nie (i) , a par nos lois le privilège de choisir telle 
récompense qu*il lui plaît. Mais s'il a eu pour 
but d*affecter lui-même la tyrannie , de piller , de 
renverser les temples , est-il dans le cas de la loi \ 
Cette sorte d'arguments est d'une grande force , 
sur- tout contre les termes de là loi (i). Cicéron 
s'en sert avantageusement dans la défense de Cé- 
cinna. ( Oîi étiej-vous ! m étaient vos gens ! oh 
était l homme chargé de vos affaires ! C. ) Si 
c'était seulement votre fermier qui m*eût fait vio^ 
lence y on ne devroit pas , je crois , dire que vous 
auriei armé une troupe de domestiques contre moi ; 
aux termes de Védit v&us ne serie^ donc pas con^ 
damné. Alaîs si pour tout domestique vous nave^ 
que ce fermier ^ éludere^-vous l* ordonnance pour 
cela ! Ces suppositions ne réussissent pas moms , 
quand il s'agit de prononcer sur la qualité du fait. 
Si Catilina , messieurs y avec tous ces scélérats qui 
Vont suivi , avoit à juger de cette affaire , oui , 
* messieurs , Catilina lui-même condamneroit L. Mu" 
réna. Mais on s'en sert admirablement encore pour 
amplifier. Si cela vous étoit arrivé à table , dans 
la chaleur dilvin et de la débauche , etc. > si 7a ré" 
publique y messieurs , pouvait parler , etc. 

y (i) Il y a dans la premièi^ édition: contre le droit 
éerit. Mais nous t-ntcnaon'* autre chose par le droit ^crit , 
cpii càt opposé aux coûtâmes II falloit : sur-tout quand ou 
<Iispniu contre la lettre de la loi et en faveur de rintenlipn 
uu Ic'gislateur. C. 
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Voilà un sommaire des lieux d'où l'orateur tire 
ses preuves , et dont il est parlé dans les livres 
de rhétorique. D'en traiter amsi en général, ce 
n'est pas beaucoup faire , chaaue lieu étant lui- 
même un fonds inépuisable d'arguments. Mai» 
aussi de détailler toutes les espèces , c'est ce qui 
n'est guère possible ; et ceux qui Pont tenté n'ont 
pu éviter deux autres inconvénients , qui sont d'en 
dire beaucoup trop , et cependant ée ne pas tout 
dire. D'où il arrive que nos jeunes gens , quand 
ils tombent sur ces lieux , s'y embarrassent 
comme dans un labyrinthe. Leur esprit, en- 
chaîné dans cette multitude de règles et de pré- 
ceptes , ne fait plus aucun effort > et pour s'as« 
sujettir eu esclaves â leurs maîtres, ils cessent de 
travailler de génie , et de suivre la nature qui se- 
roit un meilleur guide. 

£n effet , comme il ne suâit pas de savoir en . 
général que toutesies preuves se prennent des per« 
sonnes ou des choses , parce que ces deux chef» 
se divisent en une infinité d'autres ; aussi de sa^ 
voir que les arguments se doivent tirer de ce qui . 
précède , de ce qui accompagne , et de ce qii> 
$uit , n'avance pas de beaucoup , si cela même ne 
nous aide â trouver tout ce qu'il y a à dire en 
chaque cause. Car il n'en est point qui ne four- 
nisse de son propre fonds plusieurs preuves , qut 
ne sauroient convenir à nulle autre. Ces preuves 
même sont les plus fortes et les moins commu- 
nes ; et les préceptes généraux ne sont faits que 
pouri^pus y conduire. 

Nous pouvons appeler ce dernier genre un genre 
d'argumenta tirés des circonstances d'une affaire , 
ou de ce qu'elle a de plus propre et de plus par- 
ticulier. Car on ne peut e^tprimer autrement le 
terme dont usent les Grecs ( vîp^o■l^u^^f ). Par 
exemple : Un prêtre adultère j en vertu de la loi 
qui lui permet de sauver un criminel , veut se sau-^ 



Digitized by 



Googk 



56 DE l'institution de l'orateur , 

ver lui-même et se dérober au supplice. Si l'on veut 
bien prendre cette affaire , il laut dire : Vous ne 
sauriei vous appliquer le bénéfice de la loi ; car si 
Von vous sauvoit , il faudroit sauver aussi la femme 
qui a commis le crime avec vous, La raison en est 
claire , puisque nous avons une autre loi , qui dé^ 
fend quon fasse mourir une femme convaincue dUa^ 
dultère 9 sans faire mourir en même temps le comr 
plicede son crime. 

Il étoit ordonné aux banquiers de payer la 
moitié de ce qu'ils dévoient , et tl'exiger tout ce 
qui leur étoit dû. Un banquier redemande à un 
autre banquier tout son prêt. Ici encore l'argu- 
ment décisif se prendra du sujet même. On dira 
donc en faveur du créancier , que ce n'est pas en 
vain qu'il est porté expressément par l'ordonnance 
que les banquiers aient à exiger tout ce qui leur 
eist dû ; qu'en effet ils n'avoient pas besoin de loi 
pour se faire payer des autres , n'y ayant personne 
qui ne soit en droit d'exiger tout ce qui lui est 
dû , si ce n'est d'un banquier. 

Voilà comme il se présente des causes nouvelles 
et singulières en tous genres d'affaires , mais par- 
ticulièrement en celles qui roulent sur un écrit 9 
parce que les termes en sont souvent équivoques, 
' et le sens encore plus. C'est même une nécessité 
que les affaires changent d'espèce , par la multi- 
plicité des lois et des autres écrits que l'on pro- 
duit pour et contre; lorsqu'une chose devient en 
quelque façon l'indice et la preuve d'une autre 
chose , ou que l'on cite un point de droit, pour 
faire entendre un autre point de droit. (^Jene vous 
ai rien dû , vous ne m*avei psint assigné en justice , 
vous n*avej point d'intérêt usuraire > vous m*avei 
emprunté de votre plein gré. C. ) Une de nos lois 
porte qu'un père qui est accusé de crime de trahi- 
son , et qui ne sera point défendu par son fils 9 
pourra le déshériter. Est-ce à dire qu'un fils qui 
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n'a point défendu son père en tel cas doive tou* 
jours être déshérité ? Non , à moins que le père 
n*ait été renvoyé absous. Quelle en est la preuve î 
Une autre loi qui veut que quiconque a été con- 
damné pour crime de trahison soit banni avec son . 
avocat. ( Cicéron , dans l'oraison. pour Cluentius, 
dit que Pub. Popilius et Tib. Gutta n'ont point 
été condamnés pour avoir corrompu leurs juges 9 . 
mais pour avoir brigué les charges. Quelle preuve 
en donne-t-il ? C'est que leurs accusateurs , qui 
eux-mêmes avoient été condamnés comme coupa- 
bles de brigues , après avoir gagné leur cause 9 
ont été rétablis dans leur premier état ( comme 
ayant prouvé V accusation qu'ils avoient formée con^ 
tre un autre. C. ) 

Mais ce n'est pas tout que de bien prouver sa 
proposition. U ne faut pas moins prendre garde 
à ce que l'on propose. Et l'on peut dire mém« 
qu'en cela consiste une partie de l'invention : si 
ce n'est la plus considérable, c'est du moins la 
première. Comme un trait devient inutile à qui le 
jette au hasard, et sans savoir où il doit frapper, il 
en sera de même des arguments , si l'on n'a prévu 
l'usage qu'on en doit foire. C'est encore ce que . 
l'art n'enseigne point. Et c'est ce qui fait que de . 
deux orateurs qMi seront instruits des mêmes pré- 
ceptes , et qui useront des mêmes sortes d'argu- , 
ments , l'un néanmouis trouvera plus de moyens 
que l'autre. Voici , par exemple , une cause 
qui est pleine de questions singulières et peu com- 
munes. 

Alexandre , ayant pris et ruiné la ville de Thè- 
bes , trouva un contrat qui faisoit foi que les 
Thébains avoient prêté cent talents aux Thessa- 
liens. Et parce que les Thessaliens lui avoient 
aidé à faire la guerre , il leur remit volontaire- 
ment ce contrat. Quelque temps après , la ville 
de Thèbes est rétablie par Cassandre , et les Thé- 

C 5 
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bains redemandent leurs cent talents aux The$- 
saliens. La cause se plaide devant les amphic- 
tyons ( 1 ). Les Thébains ont prêté cent talents , 
et n'en ont point été remboursés. Le fait est cer- 
tain. Tout le procès consiste en ce qu'Alexandre 
a remis , comme on suppose , cette somme aux 
Thessaliens. Il est certain de plus que ce prince 
ne leur a point donné d'argent. Il faut donc exa- 
miner si ce qu*il a fait est la m4me chose que s'il 
leur eût donné de l'argent. De quels lieux tire- 
rai - je des arguments , si auparavant je n'ai fait 
ces réflexions , que la donation d'Alexandre est 
HiiUe , qu'il ne l'a pu faire, qu'il ne l'a pas même 
faite. 

Il faut convenir que tout pâroU favorable aux 
Thébains , en ce qu'ils redemandent un bien qui 
leur appartenoit, et qu'on leur a ravi. Mais de là 
naît une question fort grande et fort difficile tou- 
chant le* droit de la guerre. Car les Thessaliens ne 
manqueront pas de le faire valoir , et diront que 
r.'est ce droit qui maintient les royaumes , les 
peuples , les villes , les nations entières dan» 
leurs possessions. H faut leur opposer quelque rai- 
con qui fasse du fait des Thébains un fait particu- 
ler, et qui montre que leur contrat est tout diffé- 
rent des autres choses qur vienneiH a la puissance 
iu vainqueur. La difficulté n^est pas tant en la 
preuve qu'en la proposition. 

Disons donc avant tout que, dans les affaires 
qui se "jugent en justice réglée, le droit de la guerre 
n'a point de lieu , et que ce que l'on a ôté à au- 
trui par les armes ne se peut retenir que par les 
firmes. Qu'ainsi , où la justice préside , la force et 

(i ) Les ampliîclyons étoient juges eu dcrnif? ressort de 
toutes 1<'S grandes affaires de la Grèce. Ils rendoient leurs , 
jncçemetits aux Th/ rniopylcs , oh les peuples accouroicut 
tlc^ioutes parts pour s'en rapporter k leurs diici&îons. " 
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la viotence perdent leurs droits ; comme la justice^ 
perd les siens , où la force et la violence se font 
sentir. Voilà ce qu'il fiaiut troi;iver > avant que de 
chercher des arguments, par exemple , celui •» ci » 
qu'on effet les prisonniers ^its â la guerre , Yûê 
peuvent s'échapper et retourner en leur patrie , 
deviennent libres â l'instant ; par la raison que 
tout ce qui est conquis par la voie des armes ne 
se conserve que parja même voie. C'est encore un 
avantage pour la cause des Thébains , que les 
amphictyons en connoissent ; car autre est la ma- 
nière de juger des centumvirs (i) , autre est celle 
d'un juge subalterne et particulier. 

Quant au second dief , on dira qu'un conqué- 
rant ne peut jamais donner à qui que ce soit le 
droit qu'avoiçnt les vaincus ; parce que le drmt 
est essentiellement à celui qui le possède , et que, 
n'étant point une chose corporelle , on ne peut le 
saisir. Il étoit plus difficile de trouver cette propo- 
sition , qu'il ne l'est de l'appuyer de preuves et 
de raisons , comme de celle-ci ; que la condition 
de l'héritier est différente de celle' du vainqueur» 
en ce que les biens seulement passent à l'un , et 
que les biens et le droit passent à l'autre en même 
temps. Ensuite on dira que le droit des Thébains 
pouvoit encore moins passer au vainqueur , parco - 
qu'il s'aeit d'une somme d'argent prêtée par tout 
un peuple , par conséquent due à tout ce peuple , 
due à tous ceux d'entre ce peuple que la guerre a 
épargnés , qui sont réputés créanciers de toute la 
somme *. or , il est certain qu'il y en a bon nom- 
bre , et que tous les Thébains ne sont pas tombés 



(i) Du lemps de Ciceron , les centumvirs Be conoois- 
soient que des causes privées et de peu de coosëquence. 
liais dans la suite leur juridiction s accrut de telle sorte, 
qu'au temps de Qnintilicn , ils connoissoienl des causos 
piiucipaJes , et ^toient juges eu dernier ressort. 
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ei^tre les mains d'Alexandre. Le fait est crair et' 
n*a pas besoin de preuve. 

Dans la troisième partie on fera voir que le droit 
des Thébains ne consiste pas dans ce contrat qu'A» 
lexandre a remis aux Thessaliens , et cela est aisé 
à prouver. On pourra même rendre suspecte la 
volonté de ce prince , en disant qu'il est incertain 
s'il a prétendu faire plaisir aux Thessaliens , où 
les tromper. Enfin, ce qu'il y a de particulier à 
notre cause , et qui donnera lieu â une nouvelle 
contestation , c'est que si les Thébains avoient 
perdu leur droit , ils l'ont recouvré au mo-^ 
ment qu'ils ont été rétablis. Ici on examinera 
quelle a été l'intention de Cassandre. Mais comme 
ce sont les amphictyons qui doivent prononcer ^ 
rien ne «era plus â propos qu'une éloauente di- 
gression sur l'équité naturelle , i laquelle ils s'at- 
tachent bien plutôt qu'à la précision des lois , et 
qui même est ordinairement la seule règle de leurs* 
jugements. 

Au reste , ce n'est pas que je croie que la con- 
noissance des lieux d'où l'on lire des arguments 
soit inutile. Si cela étoit , je ne me serois pa& 
étendu comme j ai fait sur cette matière ; mais 
j'ai voulu montrer que , pour avoir cette connois-^ 
j|Éice , il ne se faut pas croire un orateur con- 
sommé , si l'on ne possède aussi les autres par- 
ties. Dans la suite même j'ajouterai beaucoup de 
choses qui ne sont pas moins nécessaires , et sans 
lesquelles on ne parviendra tout au plus qu'à une- 
science imparfaite , fort éloignée de ce que j'en- 
tertds par éloi^ilence. En effet , il ne faut pas s'i-^ 
^maglner que le» arguments n'aient été trouvés 
qu'après les règles et les préceptes : au contraire > 
on a employé toutes sortes d^arguments avant 
qu'il y eût des règles. Ensuite sont venus les écri*' 
vains qui nous ont donné leurs observations , et^ 
ces observations ont servi de règles. Une preuve da^ 
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ce que je dis , c'est que les exemples qu'ils rap- 
portent sont tou& pris des anciens orateurs. Ils 
n'en produisent aucun de nouveau , et qui n'ait 
été mis en usage long-temps avant eux. 

Ainsi 9 à le bien prendre , la rhétorique doit 
sa naissance aux orateurs ; mais nous devons 
pourtant savoir gré à ceux qui nous ont apUni 
les difficultés : car ce que les premiers orateurs 
ojit inventé par la force de leur génie , nous le 
trouvons , pour ainsi dire , sous notre main , 
grâce aux rhéteurs qui ont travaillé après eux. 
Cependant cela n'est pas encore suffisant. De 
même qu'il ne l'est pas pour être un athlète d'à» 
voir appris la gymnastique , si en même temps-, 
on n'a pris «oin de se fortifier le corps par l'exer- 
cice , par la continence, et sur - tout par une. 
bonne nourriture ( et si avant tout , la nature, 
n'aide en eux toutes ces choses. C. ) ; comme aussi . 
ces avantages ne suffisent pas sans le secours de 
l'art et des maîtres. 

Mais comme j'écris particulièrement pour ceux 
qui s'appliquent â l'éloquence , je dois les aver- 
tir que toutes les choses dont j'ai fait mention 
dans ce chapitre ne peuvent pas trouver place en 
toutes sortes de sujets , et qu'il ne faut pas , en 
composant , se faire une loi de passer en revue 
les uns après les autres , tous les lieux que j'ai 
Hiarquèsr, pour voir si par hasard il n'y en auroit 
point qui pût fournir les preuves dont on a be- 
soin. Cela est bon quand on commence , et qu'on 
n'a encore ni facilité ni expérience ; mais hors de 
là , ce seroit une peine et une longueur infi^nie ^ 
«'il falloit toujours tâtonner de la sorte. 

Je ne sais si cette muhitu^e de préceptes ne 
sera point un obstacle à l'éloquence, plutôt qu'un 
xooyen d'y parvenir, â moins qu'un bon sens na-* 
turel et une heureuse facilité , acquise et châtiée 
par le travail et par l'étude , ne nous portent 
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droit à tout ce qu'il convient de dire sur chaque . 
«uiet. Il en est comme d'une belle voix qui plaît 
in£nimeat davantage quand on sait l'unir aux sons 
de quelque instrument , inai^ qu'il vaut mieux » 
entendre toute seule , pour peu que la main soit 
encore novice dans Tart d'accompagner , et qu'elle 
hésite ou se refuse. Les préceptes que nous don- 
nons , semblables a cet instrument harmonieux 9 
fioivent guider et soutenir toutes les pièces d'élo- 
quence; mais c'est a condition quâ force de les 
mettre en pratique on parviendra au degré d'habi- 
leté» de ces grands maîtres , qui , sans y regarder, » 
€ans y penser même y trouvent la basse , le des- 
sus , enfin tous les tons qu'ils veulent : car il faut 
de même que cette foule et cette variété prodi- 
gieuse d'arguments dont j'ai parlé , bien loin d'ar- > 
réter et de distraire l'esprit de l'orateur , se pré- 
sentent d'elles-mêmes , et que les raisons suivent 
sans peine et sans embarras , comme font les 
lettres et les syllabes sous la main de^^ux qui^ 
écrivent. "* 

CHAPITRE XL 
Des exemples. 

vv'est la troisième sorte de preuves que l'art est 
obligé d'emprunter pour l'appliquer à son sujet. 
Les Grecs lui donnent un nom ( zFj.^^êi*yfj(,ai ) 
qui comprend généralement tout ce qui est fondé 
8ur la comparaison des semblables , et spéciale- 
ment sur l'autorité des faits historiques. Les La- 
tins ont mieux aim^ distinguer l'un d'avec l'autre, 
appelant le preinier , similitude , et le second ,. 
exemple ; quoiqu'à dire vrai la similitude tienne 
de l'exemple , et l'exemple de la similitude. ï^our. 
Knoi^ qui ne veux que me faire entendre ,,je les 
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coraprendrai toii8 deux sous le nom d'exemple. 
Et je ne crains point que l*on m'accuse de m*é- 
loigner du sentiment de Cicéron , qui distingue 
l'exemple de la comparaison. Car ailleurs le 
même auteur divise toute la manière d'argumen- 
ter en deux parties , qui sont le syllogisme et* 
l'induction , comme font la plupart des rhéteurs , 
grecs (qui les divisent en paradeigmata et epichei' 
remata , et... C ) , qui n'appellent point l'exem- ' 
pie , autrement que l'induction de la rhétorique. 

En effet ^ la manière la plus ordinaire de So- 
crate , qui consistoit à questionner un homme sur 
plusieurs choses dont il étoit obligé^ de convenir , - 
pour en conclure une toute semblable à laquelle • 
il ne s'attendoit pas , est proprement l'induction ; 
mais cela ne sauroit se pratiquer dans un discours 
suivi. C'est pourquoi les mêmes choses sur les- 
quelles vous questionneriez une personne , vous 
les supposez pour principes > par exemple , dans 
une induction parfaite vous diriez : Quel est le fruit* 
le plus noble , nest - ce pas celui qui a le meilleur * 
goût ! on l'accorderoit. Et parmi les chevaux , le 
plus noble n est-ce pas le meilleur ! on l'accorderoit 
de même. Vous feriez encore plusieurs questions 
semblables ; puis vous viendriez au véritable point: 
Et parmi les hommes , qui dira-t-on qui est le plus 
noble / ne sera-ce pas celui qui est le meilleur / on 
serfl obligé d'en convenir. Quand on interroge des 
témoins , on se 'sert fort bien de cette manière. 
Mais , comme j'ai dit , dans le fil d'un discours 
on est obligé d'en user autrement. Car l'orateur 
se répond à lui - même : Quel est le fruit le plus 
noble! sans doute cest le meilleur. Quel est lèche"-- 
val le plus estimable ! certainement celui qui est le 
plus léger à la course. L* homme donc sera t' il le 
seul qui tirera sa noblesse plutôt de ses ancêtres que 
de sa vertu ! 

Or , toutes les choses comprises en ce g^rev 
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sont nécessairement ou semblabies , ou dissembk- , 
bies , ou contraires. La similitude n*est quelque- 
fois qu'un ornement de la diction > mais il y en a 
une autre qui sert de preuve , et c'est de celle-là . 
que je parle présentement. Entre les similitudes de 
cette dernière espèce, la plus efficace est celle que 
j'appelle exemple y et que je définis : Une citation 
d*un fait historique ou communément reçu , faite à 
dessein de persuader. D'où il s'ensuit, qu'il faut 
prendre garde si ce fait est entièrement sembla- 
ble , ou s'il ne l'est qu'en partie , afin d« l'em- 
prunter tout entier , ou de n'en prendre que ce 
qui convient. Semblable , comme, Cest avec jus* 
îice que Satuminus a été tué ; ainsi le furent les 
Gracques, Dissemblable , comme , Brutus tua ses 
propres enfants , parce quils étoient traîtres à la 
patrie» Manlius ne respecta pas même la valeur et 
la victoire dans son fils. Contraire., comme , Ces 
tableaux , ces statues que Marcellus rendait à nos , 
ennemis , Verres , messieurs , les enlevoit à nos al'' 
liés. Voilà pour le genre judiciaire. . ^ 

11 en est de même dans le démonstratif , à l'é- 
gard des actions qui sont à louer ou à blâmer ; car 
elles se prennent de la même façon et par les 
mêmes degrés. Et dans le genre délibératif qui re- 
garde l'avenir, rien ne persuade tant que de citer 
des exemples de choses semblables qi^ sont déjà 
arrivées ; comme si je disois que Denys demasde 
des gardes , non pour la sûreté de sa personne , 
mais pour s'en servir à mettre ses peuples sous le 
joug de la tyrannie ; et que j'alléguasse cet exem- 
ple , que Pisisti-ate par le même moyen usurpa la 
suprême puissance. 

Il y a donc des exemples tout pareils , comme 
le dernier que je viens de citer ; mais il y en a 
d'autres qui sont du plus au moins , tels sont les ^ 
'suivants : Si la profanation des mariages a causé 
la ruine des villes et des états , quel châtiment > 
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messieurs , ne mérite point un adultère l Nos musi~ 
ciens ayant fait complot de sortir de Rome , ils fu- 
rent honorablement rappelés par un décret du sénat. 
A combien plus forte raison doit - on rappeler les 
grands hommes de la république 9 lorsque ^ dans des 
temps malheureux , ils ont été obligés de céder à 
Venvie et de s'éloigner. 

Il faut remarquer que les exemples qui ne sont 
pas tout-à-fait pareils sont les meilleurs pour ex- 
horter. Car le courage , par exemple , donne plus 
d'admiration dans une femme que dans un homme; 
c'est pourquoi , si vous exhortez quelqu'un à faire 
une action courageuse , le nom d'Horace ou de 
Torquatus aura moins de pouvoir sur son esprit » 
que l'exemple de cette femme qui tua Pyrrhus de , 
«a main. £t si je veux m'encourager a ne pas 
craindre la mort , je serai plus touché de la fer- 
meté de Lucrèce , que je ne le serai de celle de 
Scipion et de celle de Caton : .ce qui revient 
aux exemples dont j'ai parlé , qui sont du moins 
au plus. 

Mais pour donner une idée nette de ces diffé- 
rentes espèces , en voici quelques modèles que 
j'ai pris de Cicéron ; car où en trouverois - je de 
plus achevés l Muréna étoit accusé d'être monté 
par brigue au consulat. Cicéron le défend par son 
propre exemple : Ne m* est - il pas arrivé à moi , 
messieurs , de me trouver en concurrence avec deux 
hommes des plus qualifiés de Rome , Catilina et 
Galba , connus Vun par son audace , Vautre par sa 
probité et sa modestie l Et néanmoins , messieurs^ 
je l'ai emporté sur tous deux , non par brigue 9 mais 
en^crédit et en dignité. Dans la défense de Milon 
il cite un bel exemple du plus au moins : Nos 
ennemis soutiennent que tout homme qui confesse 
avoir fait un meurtre est indigne de vivre. Ces 
ignorants songent - ils bien dans quelle ville ils par- 
lent ! Dans Rome , où le premier procès criminel 
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qu*on ait vu est celui de ce citoyen romain M, Ho-* 
race , qui avoit tué sa propre sctur , et qui ne laissa 
pas d'être absous dans rassemblée du peuple , lors 
même que la ville ne jouissait pas encore de la /«'- 
h&rté dont elle jouit à présent* Ensuite un exem- 
ple du moins au plus , par ces paroles qu'il met 
dans la bouche de Milon : Jai tué y oui^ messieurs ^ 
fai tué non pas un Svurius Aîélius , qui , pour 
avoir dépensé tout son oien à faire des largesses 
au peuple 9 fût soupçonné de vouloir se rendre trop 
puissant; non pas y etc. , mais Clodius ( car il pour" 
roit V avouer 9 puisquil auroit par cette action pré" 
serve sa patrie du péril dont elle étoit menacée) 9 
mais un infâme qui a voulu profaner nos saintes ce' 
rémonies par un adultère. 

Quant aux exemples qui sont dissemblables , 
îls le peuvent être en plusieurs façons > car beau« 
coup de choses y contribuent , le genre , la ma- 
nière , le temps , le lieu > plusieurs autres cir- 
constances 9 de la plupart desquelles Cicéron se 
sert si bien pour détruire les préjtigés que Ton 
avoit contre Cluentius. Dans cette oraison pour 
Cluéntius , par un exemple des contraires , il 
blâme la conduite des censeurs en louant Scipion 
TAfricain , qui , étant censeur lui-même , en avoit 
tenu une toute différente , laissant passer en re- 
vue un chevalier romain qui s'étoit parjuré dans 
les formes, parce que lui seul en avoit connoissance, 
et qu'il ne s'étoit trouvé personne qui portât té- 
moignage contre le coupable. Je ne rapporte pa» 
ces derniers exemples dans les mêmes termes pour 
éviter d*étre trop long ; mais Virgile nous en four- 
nit un fort court dans le même genre des contrai- 
res. ( En. , liv. 2. ) 

Et cet Achille y cnGn, dont avec assurance 
Tu te vantes , cruel , de tenir la naissance , 
Me reçut dans son camp avec humanité ; 
Pridu', ^uoi^u'cuu(;mi , fut de lui respecté. 
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Quelquefois donc on racontera les faits tels 
qu'ils sont dans l'histoire. Par exemple : Un tri'- 
hun de Varmée de Marins , et parent de ce gêné" 
rai , épris de la beauté d'un jeune 'soldat , voulait 
le forcer de condescendre à ses désirs» Le soldat , 
aimant mieux s'exposer à un danger manifeste que 
de souffrir une action honteuse , tua le tribun» 
Quen arriva -t" il , messieurs , Marias fit grâce au 
meurtrier , et ne crut pas devoir ôter la vie à un 
jeune homme qui avoit méprisé la mort pour se dé" 
fendre d'un crime. Quelquefois aussi on se con- 
tente de les indiquer , par exemple : S'il n'est 
pas permis de purger la terre de scélérats , il faut 
donc , messieurs , que nous condamnions et Ahala 
Servilius , et P. Nasica , et L. Opimius , et C, 
Marias , et tout le sénat qui , durant mon consulat^ 
ne les a pas épargnés. Enfin , on s'étendra plu» 
ou moins sur ces faits ^ selon qu'ils seront plus 
ou moins connus , ou selon que l'utilité et la bien- 
séance le demanderont. . 

Il en est de même des fictions des poètes , avec 
cette différence que celles-ci , ayant moins d'au- 
torité , trouvent aussi moins de créance dans les 
esprits. Cicéron , qui est un grand maître en tout, 
nous montre encore quel usage on en peut faire. 
Car voici comment il s'en sert dans la défense de 
Milon : C'est pourquoi , messieurs , ce n'est pas 
sans raison que de savants hommes nous ont appris 
par d'agréables fictions qu'autrefois Oreste ayant 
tué sa propre mère pour venger la mort de son père 9 
et les juges étant partagés sur un fait si extraordi- 
naire , le coupable fut enfin absous par sentence , 
non pas seulement des hommes , mais même d'une 
divinité que nous honorons particulièrement pour sa 
sagesse. 

Ces fables même que Ton attribue communé- 
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ment â Esope , quoiqu'elles ne soient pas de lui ( i), 
car je croirois qu'Hésiode en est le premier inven- 
teur i ces fables 9 dis-je , peuvent aufsi servir de 
preuve et d'ex«mple , sur - tout auprès des per- 
sonnes ignosantes et grossières , qui reçoivent 
avec simplicité ce qui leur est présenté , et qui , 
du plaisir qu'elles y ont 9 passent aisément à la. 
persuasion. Aussi , dit-on que Ménénius Agrippa 
réconcilia le peuple avec le sénat par cette fable 
que tout le monde sait , des membres du corps 
kumain qui s'étoient révoltés contre Testomac. 
C'est ce que nous appelons apologue , et nous 
voyons qu'Horace n'en a pas dédaigné l'usage 
dans ses poésies. A cette sorte d'exemple il en 
faut ajouter une qui est assez semblable ; je veux 
dire les proverbes allégoriques , qui valent un apo- 
logue en abrégé , comme : Est-ce à faire au hauf 
à porter le bât ! 

Après l'exemple , l'espèce de similitude qui a. 
le plus de force est celle qui se tir« des choses 
presque pareilles , et qui n'est mêlée d'aucune 
métaphore. Telle est celle - ci : Comme dans les 
élections ceux qui ont accoutumé de vtndre leurs 
suffrages ne pardonnent pas volontiers aux préteu" 
dants qui ne daignent pas les acheter ; de même 9 
messieurs , ces juges iniques étoient venus avec un 
dessein formé de perdre V accusé» Car pour la com- 
paraison 9 elle prend les choses de plus loin , et 
ne se borne pas seulement aux actions de la vie 
humaine qui ont quelques rapports entre elles 9 
c^Dmme celle - ci que nous lisons dans l'oraison 
pour Muréna : En effet 9 si les gens de mer , au 
retour d*un voyage de long cours , ont cette bonté 
pour ceux qui s embarquent Se les avertir de la 

(i) Il f allait: Ce» fables mcme qu'on appelle com- 
tniin(;mcnt Esopëennes , quoiqu'Esopc ne soit pas le pre- 
mier qui en âil iavcaic. L. 
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tempête 9 des pirates et des écueils quils ont à 
craindre , par la seule inclination que nous avons à 
secourir ceux qui courent même fortune que nous : 
moi , messieurs , qui après avoir ^té tant de fois 
battu de la tempête y me vois enfin sur le point de 
surgir heureusement au port, quel sentiment dois- je 
avoir pour un homme qui va s* exposer à tant de 
dangers en courant une mer aussi orageuse que Vest 
aujourd'hui notre république / lyiais elle s'étend 
quelquefois jusqu'aux aniinaux et aux choses 
même inanimées. 

Comme on peut faire différents usages des sem- 
blables , selon les différents regards sous lesquels 
on les envisage , on remarquera qu'il y en a un 
[ui convient rarement à l'orateur > c'est de pein- 
tre trop au naturel les personnes ou les choses , ce 
que les Grecs appellent faire des images ( £*♦*«'»«)'. 
( Par lesquelles on peint comme l'image des cho- 
ées ou des personnes ; comme dans Cassius : 
Quel est celui qui fait des contorsions , comme 
un vieillard de comédie ? C*. ) Il vaut donc mieux 
n'employer que les similitudes qui sont propres à 
persuader. Vous voulez prouver qu'il faut cultiver 
son esprit l Dites qu'il en est comme d'une terre 
qui , négligée , ne porte que des ronces et des 
épines , et ? cultivée , nous donne des fleurs et 
des fruits. Voulez - vous exhorter quelqu'un à 
prendre soin de la république l Montrez que les 
abeilles et les fourmis, qui sont non - seulement 
des animaux, mais de très-petits animaux , nous 
donnent un bel exemple de la nécessité de travail- 
ler pour le bien public. Cicéron use d'une com- 
paraison qui est dans ce genre , quand il dit 
u'une ville sans lois ne peut pas plus 'se servir 
e ses citoyens , qu'un corps san^ ame se servir 
du sang , des nerfs , et de toutes les autres par- 
ties qui le composent. Et, comme il tire cette 
comparaison du corps humain > il en tire de mille 
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autres choses. 11 y en a de si communes que je ne 
m'y arrête pas ; par exemple, si l'on disoit qu'une 
armée sans chef est comme un vaisseau sans pilote. 
Je dirai seulement que ces similitudes sont 
quelquefois trompeuse» , et qu'il y faut apporter 
du discernement ; car si un navire neuf est meil- 
leur qu'un vieux , on n'en doit pas conclure 
qu'une amitié nouvelle est préférable à une an- 
cienne 9 et si- une femme est louable qui partage 
son bien à plusieurs , il ne s'ensuit pas que celle- 
là le soit qui partage sa tendresse et ses faveurs. 
Dans ces exemples les termes sont semblables , 
mais l'application est différente. 

Jl faut donc examiner si ce que vous inférez 
est parfaitement semblable : autrement ces induc- 
tions , dont je parlois tantôt , sont dangereuses. 
Témoin la femme de Xénophon , qu'Aspasie fit 
tomber dans le piège , au rapport d'Eschine « qui 
dans ce dialogue a imité la manière de Socrate. 
Voici comme Cicéron nous l'a rendu : Illustre 
< épouse de Xénophon , dites-moi , /e vous prie ; si 
votre voisine avoit de Vor meilleur que le vôtre , 
lequel aimerie^-vous le mieux du vôtre ou du sien l 
Le sien , répondit-elle. Et si ses habits et ses bi* 
joux étoient plus précieux que les vôtres , lesquels 
aimeriej'Vous le mieux ! Les siens sarA doute. Mais 
ai son mari valoit mieux que le vôtre^f lequel choisi^ 
riei^vous des deux y du vôtre ou du sien /A ces mots 
la femme de Xénophon rougit, et avec raison. 
C'était mal répondre de dire qu'elle aimeroit 
mieux l'or d'autrui que le sien , car cela n'est pas 
vertueux. Mais si elle eût dit qu'elle aimeroit 
mieux son or que celui d'autrui , elle eût pu ré- 
pondre â la dernière question , comme doit faire 
une honnête femme : Mon mari , tel quil est^ m* est 
plus cher que celui d'une autre (i). 

(i) U fulloit traduire : Mais si elle eût dii : X aimeroit 
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Je sais que des rhéteurs , par une vaine subti* 
lité , ont beaucoup plus subdivisé cette madère 
que je ne le fais. Non-seulement ils admettent un 
moins semblable ; ainsi , -disent -ils, le singe res- 
semble à rhomme , et une statue de marbre oui 
n*est qu'ébauchée ressemble à Toriginal. Un plus 
semblable , d*où vient ce que Ton dit , im œuf tiest 
pas plus semblable à un œuf. Mais dans les dis- 
semblables même ils trouvent une sorte deressem^ 
blance ; par exemple , dans la fourmi et l'élé- 
phant , car Us se ressemblent du côté du genre , 
puisqu'ils sont animaux Tun et l'autre > et dans 
les semblables une sorte de dissemblance , comme 
dans les agneaux et dans les chevreuils à l'égard 
de kurs mères i car ils diffèrent d'âge. Ils dis- 
tinguent de même plusieurs espèces de contraires : 
les opposés f comme , le jour et la nuit : les nui* 
sibles , comme, un bain d* eau froide à un fébri" 
citant : les incompatibles , comme , le vrai et le 
faux , etc. ( On doit entendre autrement ceux qui 
sont disparates Ou de qualités opposées , comme 
les corps durs et ceux qui ne le sont pas. C ) 
Mais je ne vois pas que tout cela fasse beaucoup â 
notre sujet. 

Une remarque plus utile à faire , c'est que 
dans les questions de droit , les semblables , les 
dissemblables et les contraires fournissent grand 
nombre d'arguments* Ainsi , par une raison tirée 
des semblables , Océron protfve que si on laisse 
à quelqu'un Tusufruit d'une maison , et qu'elle 
vienne à tomber , l'héritier n'est point tenu de la 
rebâtir, parce quei si on lui avoit laissé un esclave et 
qu'il vint â mourir , on ne seroit pas tenu de lui en 



mieux que mon orjîk tel que celui de ma voisine , la pu- 
deur ne rauroîc pas ciupéchée de répondre à la question ': 
J* aimerais mieUx que mon mari fût tel qu'est un autre 
meilleur que lui^ ou que le teroit.un meiUgur» G. 
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donner UR autre. Par la raison des contraires voiw 
prouverez que le consentement des parties 8uâît pour 
rendre un mariage bon et valide , quand même il 
n'y auroit point de contrat , parce que le contrat 
devient inutile , si d'ailleurs il y a preuve que les 
parties n*ont pas donne leur consentement. Enfin, 
c'est uiie raison prise des dissemblables que celle 
* dont Cicéron se sert dans l'oraison pour Cécinna, 
quand il dit(i) : De so/%e, messieurs 9 que si quel- 
quun avoit employé la force et la violence pour me 
chassa' de chei moi , faurois action contre lui ; et 
s'il m'avôit seulement empêché dy entrer , je ne 
Vaurois pas, ( Si celui qui a légué tout son argent 
â quelqu'un peut paroitre lui avoir aussi laissé 
«on argent monnoyé , il ne s'ensuit pas qu'il ait 
voulu lui laisser encore l'argent qui lui est dà, ou 
qui est exprimé dans les billets et obligations de 
ses débiteurs. C, ) 

Quelques - uns ont séparé l'analogie du genre 
des semblables. Pour moi, je crois qu'elle s'y peut 
rapporter. Car la même proportion qu'il y a d'un 
à dix se trouve de dix à cent. Or , cette propor- 
tion est une ressemblance : comme il y a tout â 
la fois de la proportion et de la ressemblance entre 
un ennemi de la république et un mauvais ci- 
toyen. Ces sortes d'arguments se poussent mém& 
encore plus loin. On dira, par exemple : S*il e$t 
honteux à une femme de s'abandonner à son es- 
c/ûve, il nest pas moins honteux â un maître d'j- 
voir un mauvais commerce avec sa servante. Si la 
volupté est la fin des bêtes , pourquoi ne seroit-elle 
pas celle de Vhomme ! Mais aussi la réponse est 
aisée , et se prend de la dissemblance. Car on 
pourra dire , avec plus de justice , qu'il n'en est 
pas d'une femme comme d'un homme , et que si 
la volupté est la fin des bétes , il ne s'ensuit pas 

' (1) Cebcst ironiquemeQt. .„ . 

que 
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^ne ce «oit la nôtre. Même par la raison des con* 
traii^s 9 on dira : Parce que la volupié est iafii 
des bétes , ce ne peut être celle de V homme, 

A toutes les preuves extrinsèques dont j'ai paarU 
dans ce chapitre , on ajoute ehcore rautorité, Cest 
ce que d'autres , â Timitation des Grecs , ap« 
pellent ( «^Ve^ ) » les jugements des bocnraes. 
Je ne >veux pas dire un jugement que Ton auroit 
donné sur une affaire semblable , car alors cela 
a'appeUeroit exemple. Mais j'er>teads Tusa^e , Vo« 
jpiflton ou le sentiment d'une nation , d*un peu- 
ple » ou biea des sages , des grands poètes ^ en un 
mot 9 des hommes illustres. Je n'exclus pas mémd 
certain» 4it8 qui sont reçus d^ tout le monde , et 
qui trouvent une créance établie. Car toutes ces 
choses se peuvent alléguer avec d'autant plus 
d'autorité , au'eUes ne sont point ajustées au su- 
jet , et qu'elles partent d'un esprit libre de toute 
passion. Aus^î ne les a-^n. adoptées qu'à cause 
du caractère de vertu ou.de vérité qui leur est 
propre 9 et qui les perpétue dans la mémoire des 
hommes. Par exemple , st je parle des misères de 
la vie, ne ferai-je pas impression sur les esprits , 
en alléguant la pratique de ces nations qui ver- 
sent des larmes quand un homme vient au monde, 
et qui se réjouissent q^ndtf en sort TSi je veux 
attendrir les juges 9 sera ^Arril hors de propos de 
dire qu'Athènes , cette république fi sage , a re* 
gardé la compassion 9 non - seulement comme uu 
sentiment d'humanité ^ mais comme un objet de 
religion. 

£t ces maximes , ou ces préceptes des sept 
sages , ne sont * ce pas autant de r^ies de notre 
conduite \ Qu'une femme convaincue d'adultère 
soit encore accusée d'eœpoisomiement 9 ne sem- 
ble -t -elle pas être déjà condamnée par le juge- 
ment de Caton , qui a dit qu'il n'y avoit pomt 
4e crime auquel une femme adultère ne fût ca^ 
Tome IL D 
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pable de se porter (i) l Aussi voyons - nous non- 
êeuktnent que les orateurs sèment leurs discours 
de sentences des poêteg; mais que les philosc^hes 
mêmes , eux qui méprisent si fort tout autre 
genre d*étude que le leur, daignent pourtant bien 
quelquefois emprunter l-autonté d'un vers cité à 

gDpos. En veut-on un plus bel exemple qi!» ce 
meux différend des Athéniens avec ceux de Mé^ 
Ere, au sujet de Salaraine , qu'ils se disputotent 
I uns les autres, et qui fut adjugée. aux pre- 
miers sur un vers ( i ) d'Homère , qui témoieno 
qu'Ajax joignit ses vaisseaux à ceux des Athé- 
tiie^s ; bien que oe vers manque dans beaucoup 
d'exemplaires. Il y a des mots sentencieux et des 
proverbes qui sont dans la bouche de tout le 
inonde, sans que l'on sache qui en est l'auteur $ 
et c'est pour cela même que tout le monde s'en 
sert ; comme : Un ami vaat un trésor. La corn" 
cimce est plus que mille témoins. Chacun cherdie 
son semblable. En effet , ces dits ne se%ont con- 
servés parmi les hommes que parce que -de tout 
temps on les a trouvés très-véritables* 

Quelques - uns ajoutent l'autorité divine , ou , 
pour mieux dire, la mettent au premier rang. 
Par autorité divine j'entends les réponses des 
oracles , comme celle qui déclara Socrate le plus 
sage de tous les honmes. On en fait rarement 
usage. M«s Cicéron n'a pas laissé de s^en servir 
en plusieurs endroits , sur-tout dans une de ses 



( I )' Ou plus lltléralement : cpiHl |i*y avoit poîn r de femme 
adultère qui ne fût capable.de ae porter aosû «u crime 
iTempoiaonnement. C / 

(2) Aifmt f' UTmXM^tèç «yii J^Pêitmii'fitét f^jK 

Soloii, au rapport de Plntàrqne , insera lui-mémc ce 
'4en»icr vers daniHamère, et par là cnt gain de cause 
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haranguas contre Catilina y lorsquSl attribue lo 
talut de l'état a une statue de Jupiter , que Ton 
«voit placée dans un Heu éminent. 11 en est dd 
fliéme de ce qu^il dit dans son oraison pour Liga** 
rius 9 qu^on ne peut plus douter que la cause de 
César ne fût la meilleure , puisque les Dieux IV 
voient fugé ainsi. Ces preuves , si le sujet tes 
fournit y «*appeUent des témoignages divins ; et 
« on les tire d'ailleurs , ce ne sont que des ar- 
guments. • 

Il arrive qtwlquefoi» que Von se prévaut d*unto 
parole ou d'une action oui sera échappée, soit att 
Juge , soit à la partie adverse , soit à son avocat , 
comme d'un témoignage qui nous est favorable. 
Ce qui a donné lieu â quelques auteurs de mettre 
les exemples et les autorité au nombre des preu- 
ves qui sont indépendantes de l'art, par la raison 
que l'orateur ne les invente point , et qu'il ne fait 
que les employer comme il les trouve. Mais Us se 
trompent ; car les témoins , la question > les piè- 
ces , etc. ont une liaison natur^e avec la causé, 
dé laquelle même ils décident en quelque faSçon : 
au lieu que les preuves dont je viens de traiter 
ne peuvent rien par elles - mêmes , et ne devien- 
nent utiles à l'orateur que par l'application qull 
en sait faire â son sujet. 

CHAPITRE Xll. 
De f usage des arguments: 

Je n'ignore pas qu'avant moi les ifnaîtres et Tex- 
périence avoient appris les^ règles que j'ai données 
touchant la preuve. Je n'ai pas; même la présomp- 
tion de croire 'que ce soient les seules. Au con- 
traire , je veux que l'on en cherche encore d'au- 
tres , et je conviens qu'il s'en peut trouver. Mai« 
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aussi je suis 4)er8uadé que si Fon en trouve, ellet 
ne s'éloigneront pas beaucoup des nôtres. Main- 
tenant je vais dire en peu de mots de quelle ma- 
nière il s'en faut servir. 

On pose ordinairement pour principe que tout 
argument doit avoir une certitude reconnue. Car 
une chose douteuse*, comme je Tai déjà dit , ne 
«auroit se prouver par une autre qui est aussi 
douteuse. Cependant on allègue quelauefois des 
raisons pour prouver un fait , lesquelles ont be* 
soin de preuves elles-mêmes. Par exemple , si je 
dis à une femme : Cest vous qui avei tué votre 
mari , car vous êtes une adultère ; ne faut - il pas 
la convaincre d'adultère , afin que ce crime état^t 
avéré , il puisse devenir la preuve de l'autre? Fous 
avei tué cet homme ; on a trouvé la pointe de vo- 
tre épée dans son corps. Je nie que ce soit la pointe 
de mon épée. Il faudra donc le orouver, pour en 
conclure que c'est moi qiû ai tué cet homiiie. Sur 
quoi il est à remarquer que , de tous les argu- 
ments , les plus forts sont ceux qui d'abord ont 
paru douteux, et que la preuve a rendus certains. 
On dit à un homme : Vous avez commis ce meur- 
tre , car votre habit étoit ensanglanté. S'il con- 
vient que son habit étoit ensanglanté , cette rai- 
son sera beaucoup plus foible que s'il l'avoit nié, 
et qu'ensuite on ren eût convaincu. En effet , son 
habit a pu être ensanglanté en bien des manières. 
Mais s'il nie , il fait de cet indice un puissant 
moyen , dont la conviction entraîne infailliblement 
sa perte. Car il n'est pas à croire qu'il eût pris 
le parti de nier faussement , s'il n'avoit désespéré 
de se pouvoir défendre en avouant. 

Si nos preuves sont fortes , noçs les propose- 
rons séparément, et nous insisterons sur chacune. 
Si au contraire elles sont foibles , nous les accu- 
mulerons. Car daite le prejnier cas , étant çersua- 
. fiives par elles-mêmes , il est mieux de ne les pas 
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mêler avec d'autres qui pourroient Us obscurcir , 
afin Qu'elles paroissent clans tout leur jour. Et 
dans le second , étant foibles , elles se soutiennent 
par le secours mutuel qu'elles se prêtent. C'est 
pourquoi si ces dernières ne font pas d'effet par 
leur qualité , elles en feront par leur nombre , et 
parce qu'elles concourent toutes â prouver un© 
même chose. Par exemple , si Ton accuse un 
homme d'avoir assassiné un de ses proches , on 
dira : Vous e^périej sa succession , et une riche 
succession : vous en aviei besoin ; vos créanciers 
vous inquiétoient plus que jamais ; vous aviei même 
i^ensé votre parent^ et vous saviei quil songeoit 
à faire un autre testament. Ces preuves prises sé- 
parément sont légères et comtnunes j cependant , 
jointes ensemble , elles ébranlent f^irt. Ce n'est 
point un coup de foudre qui renverse , mais 
c'est une grêle dont les coups redoublés se font 
sentir. 

Il y a des raisons qu'il né suffit pas d'avancer, 
il faut savoir les appuyer. Si vous dites que c'est 
l'avarice qui a fait commettre ce crime , faites 
voir en peu de mots quelle est sa tyrannie. L'im- 
putez - vous à la colère î Montrez â quel excès 
cette passion porte les hommes. Par là votre ar- 
giiment acquerra une nouvelle force , et aura 
même beaucoup plus de grâce , que , si , dénué . 
de ce soutien , il ne présentoit , pour ainsi dire , 
aux juges qu'un vrai squelette. Vous attribuez 
une action à la haine. H importera fort d'examiner 
si cette haine est invétérée ou récente j causée par 
l'envie , par une offense ^ ou par l'ambition; con- 
tre un inférieur , ou contre un égal , ou contre 
un supérieur; contre un parent ou contre un 
étranger. Car toutes ces circonstances se traitent 
différemment , et doivent toujours se rapportera 
l'avantage de celui pour qui l'on parle. Cependant 
il ue faut pas accabler la mémoire des juges d» 

D 3 
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tous les arguments imaginables. Vous les fatigite' 
riez , et même vous éloigneriez leur confiance. Car 
tin fuge ne sera pas disposé â croire vos preuves 
{<m bonnes , qnand vous marquerez vous en dé^ 
ier vous -même , par le soin que vous prenez de 
les entasser les tuies sur les autres. Mais si la 
chose est évidente , alors, de vouloir apporter de* 
arguments, c'est comme qui roudroit en pleia jout 
mêler une foible lumière à la clarté du soleil. 

Quelques rhéteurs nous recommandent les preu- 
ves morales, c*est-à^dire, qui se tirent des mœurs, 
£t la plus puissante , au sentiment d'Aristot^ , 
est celle qui naît de la personne mênae de l'ora- 
teur , lorsqu'il est parfaitement homme d« bien ; 
la seconde , qui suit d« fort loin la première t 
xuais pourtant la^ seconde, Lorsqu'il sait du moins 
le pfuroitre» De là en effet cette noble confiance* 
de Scaurus, qui, accusé d'un crime capital, ré-* 
duisit toute sa défense à ces mots : Quinius Varîus^ji 
messieurs , sotàti&it qu'Emilius Scaurus a trahi la 
république romaine ; EmiUus Scaurus le me* Iphi- 
crate en usa de même dans une cause semblable» 
Car ayant demandé â Aristophon qui étoit «ou ac« 
Ciisateur, si pour de l>rgent il trahîroit l'état, et 
Aristophon ayant répondu que non : Hé quoi , 
djU*il> ce que tu ne f trois pas, tu veux que je Vaie 
fmt l M»s il faut sur - tout considérer quel est 
celui devant qui Ton parle , afin de chercher ce 
qui est le plus capable de faire impression sur 
Sun esprit. C'est ua précepte que je n'ai pas ou* 
^ié parmi les qualités de l'exorde , et des dis* 
cours que Ton feit , quand il s'agit de donner 
conseil. 

Comme on nie avec assurance , on affirme du 
même ton. Oui , messieurs , j*ai fait, cela. FmtS" 
mêmes me Vavej dit , oui , vous - mêmes, & crime 
i/iottj / etc, Ces manières ne doivent pas manquer 
dans an (daicfeyer^ autrement La cause tn souffr^^ 
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Mais il ne faut pas néanmoins compter beaitcoup 
sur cette assurance , les ckux parties pouvant ëga.- 
bment s'en servir. Je fais* plus de cas des preuves 
que chacun thre de sa propre personne , et qui 
renferment une raison pku^le. Ainsi^ un homme 
qui aura été attaqué et Uees^, ou» dfHU on aunà 
empoisonné le fils, peut fort bien dire- qu'il nfest 
pas à croire qu*il en accuse d'autre que le coW 
pàUe ; parce que s'il s'en prenoit à un innocent*, 
ce seroit disculper celui qui a fait le crime^ C'est 
sur un raisonnement semblable que se fondent les 
pères qui sont obligés de plaider contre leurs en^ 
fants y et quiconque entreprend un procès contre 
sesproches. 

On demande s'il faut placer leSmeiUeures preu«- 
ves au commencement ,' pour s'emjiarer tout d'ua 
coup de l'esprit des jufes; ou à la fin , dans la vue 
qu'ils en aient m^ idée plus nette et plus rerente» 
eu bien , partie au commencement , partie â la 
fin , selon l'ordre de bataille que notis vo}'ons 
dans Homère > ou bien , s'il n'e^t point mieux Ae 
commencer par lesipius^foiUes^ afin qu'elles aillent 
toujours en augmentant. Pour moi , je crois que 
la disposition qu'il en^fisNir faire dépend delana-* 
ture et du besoin de la: causer pourvu néanmoins 
que le discours ne décUne jamais , et que , do 
fort et solide qu'il étoit au commencement, il ne 
devienne pas frivole , et misérable à la fin* 

Voilà ce que j'avois à; dire toudiant le^ arcu# 
ments. Je me suis contenté de« mettre devant les 
yeux , le plus clairement que j'ai pu , les lieux 
et les genres d*où on les peut tirer. Quelques au» 
teurs ont été plus di^s , ayant pris plaisir à 
traiter des lieux oommuns, et â montrer' corn* 
ment on peut tourner chaque, chose. Pour moi , 
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contre une cabaie^ et l'on ne finiroit point , si IW 
vouioit épuiser tou» ces lieux. C'est coinïne sF 

!*'entreprenoi8 de mettre ici toutes les questions y 
es preuves , et les pensées qui peuvent entrer 
dans les causes qui se plaident tous les jours au 
barreau 9 et qui se plaideront â Tavenir. 

^ Pour les lieux de« arguments , si )e ne les ai 
pas tous expliqués , je crois qulî s*en feut peu. 
Je m'y suis même attaché avec d'autant plus de 
soin, que les déclamations qui servoient smtrefois* 
de prélude et de préparation aux exercices du 
barreau , dont elles étoient k vraie image , ne 
leur ressemblent aujourd'hui en rien^ et que « ne se 
proposant autre chose que de plaire à l'auditeur > 
elles manquent de netf ', et n'ont m solidité ni 
force. Aussi peut-on comparer présentement nos^ 
déclamateurs à ces vils marchands d'esclaves y 
qui , pour rendre de jeunes enfants plus propre» 
à l'infâme trafic qu'ils en font , osent bien entre» 
tenir leur beauté aux dépens de leur virilité. Car,, 
oimmé la force des muscles et des bras , le poil 
et la barbe, ces ornements du sexe le plus no- 
ble 9 sont pour eux sans grâce , et que ce qui se- 
roit vigueur , s'iU laissoient faire au temps , leur, 
pàroît yne rudesse insupportable qu'il faut adou- 
cir ; de même cette éloquence mâle 9 cette ma- 
nière de plaider pressante et vigoureuse , se trouve' 
énervée par une fausse délicatesse.. Nous substi- 
tuons à sa place je ne sais quelle fleur d'élocu- 
tion ; et pourvu qu'un discours soit élégant e^ 
poli 9 nous nous mettons peu en peine '4e ce qu'il 
vaut d'ailleurs. 

Mais , pour moi , quand je conwdère la na- 
ture, je trouve qu'il n'y a point d'homme , pour 
peu qu'il soit mâle , qui ne soit plus beau que le 
plus bel eunuque. Je ne croirai jamais la Provi- 
dence si ennemie de son propre ouvrage, qu'il 
faille i^ettre la <lébiUté aujrang de» perfections de- 
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Id nature humaine > etFon ne me persuadera t>dint 
qu'une main impie puisse faire un bel ol^et de ce 
qui seroit regardé conme un monstre , s'il étoit 
né dans Tétat où le fer Ta réduit. Que l'imposture 
d'un sexe équivoque serve donc à la débauche 
tant que Ton voudra 9 la dépravation des mœurd 
ne régnera pourtant jamais avec assez d'empire 
pour nous faire estimer bon et honnête ce qu'un 
caprice extravagant a rendu cher et précieu^k 
Ai^si , que des auditeurs corrompus approuvent , 
s'ils veulent » cette éloquence efféminée , car c'est 
le nom qu'elle mérite , pour moi , je ne crois pa3 
qu'il y ait de l'éloquence , où Ton ne découvre 
aucune marque d'un esprit mâle et austère , pour 
ne pas dire d'un grave et vertueux personnage. 

En effet , ces peintres et ces sculpteurs fameuit 
de l'antiquité , lorsqu'ils ont voulu ou peindre ou 
représenter un beau corps d'homme , sont-iU 
jamais tombés dans la ridicule erreur , de pren*- 
4re pour modèle un Bagoas ( 1 ) ou un Mé* 
gabyze ( 2 ) î n'ont-ils pas choisi bien plutôt od 
quelque jeune guerrier d'une taille et d'une minô 
avantageuse , ou quelque athlète (3) ferme et ro- 
buste , également propre aux exercices de la lutte 
et aux fatigues de la guerre l N'est-ce pas dans 
ces hommes-là qu'ils ont reconnu de vraies beau- 
tés l Et moi dont le dessein est de former un 
orateur 9 j'irois donner à son éloquence 9 s'il faut 

• m • ' ■'■ ' " 

( 1 ) Bagoas signifie eunuque en langue persane , et 
plusieurs chez les Perses ont été appelés de ce nom : té- 
Sioin celui qui tua Ochus. 

(a) Mégabyie étoit un eunnque qui fut fort cliéri d« 
Darius , et ensuite d'Alexandre* 

(S) J'ai exprimé en termes généraux la pens^ de Tau-' 
teur *, car il cite en particulier le Doryphore de Po]yclète« 
Cétoit la stiitue d'un satellite , qui fut regardée comme un 
des cliefs-d'œuYre de ce grand statuah-e , et que Lysipp« 
prit depuis pour son modeler 
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ainsi dire^ des sonnettes^ et des cymbales ^ an 
lieu de véritables armes t 

Qae les jeunes gens pouc^uî j'écris ici s'accoui^ 
tument donc, tant qu'ils pourront y â copier la 
nature et la vérité. Et puisqulls se destinent â 
disputer le prix dans les contestations du barreau p 
que dès leur jeunesse ils ayent la victoire devant 
les yeux; qu'ils apprennent i porter des coup» 
mortels, et à *i'en défendre. Que leurs maîlret 
exigent cela d'eux particulièrement, et qu'ils ne 
les approuvent <^u'autant qu'ils y auront réussi. 
Car si leurs disciples aiment la louange jusqu*} 
la chercher dans ieiff9 défauts , il faut convenir, 
qu'ils aimeront encore mieux celle qui est due au 
mérite et â la perfection. Mais le mal est présent 
tement que les choses nécessaires sont passées 
tous silence , et que ce qui sercHt utile dans un 
discours est justement ce que Ton compte pour 
rien. C'est un vice que j'ai attaqué dans ua autre 
ouvrage, et que je ne puis assez combattre dans 
celui-cit Mais je reviens â mon sujet et à l'ordre 
que je me suis prescrit. 



CHAPITRE XIII. 

De la réfutation. 

JLiA réfutation peut s'entendre en deux manières; 
ovi de l'action de celiii qui défend , laquelle se 
passe toute entière â réfuter , ou de la réponse 
aux objections qui se font de part et d'autre ; et 
c'est proprement celle-ci qui occupe le quatrième 
rang dans un plaidoyer. Mais en quelque sen^ 
q^'on la prenne , elle se traite toujours de la 
même manière. Car les arguments que l'on y 
emploie ne se tirent pas d'autres sources que ceux. 
4ont on se sert dans la confirmation. Pensées^, 
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Wyle , figures , tout est égal en Pune et en 
l'autre* La seule différence qu*ii y a , c'est oue 
d'ordinaire la réfutation a des mouvements plus 
doux. 

>, Cependant,, c'est avec justice que l'on a tou«- 
)ours cru , comme Cicéron le^ témoigne , qull 
étoit plus difficile de défendre que d'accuser. £n 
effet , l'accusation est beaucoup plus simple. 11 n'y 
a qu'une manière de la proposer , et. il y en a 
cent pour y répondre II suffit â l'accusateur que 
ce qu'il avance soit. vrai. Au contrairer, celui qui 
défend est obligé de mettre en usage: une infinité 
de moyens pour le détruire. Nier le féit oule«ou<- 
tenîr juste et légitime; le palUer , l'eaccuser) d^ 
tourner l'accusation , l'éluder , faire semblant dé 
la mépriser , prouver que le procès est moA int- 
tenté , railler, prier, supplier, il faut qu'ail joue 
tous ces personnages, ^nsi , d9;sa part ,: c'est 
une action qui est preiEque toujours: iu^rei^ ^ 
bruyante et tumultueuse-, qui ^«hesoiiii dei^ 'mille 
détours , et de tout, l'art posisiblea 

Celui qui accuse dit des choses qttll aeu tou# 
le loisir de méditer ppu« la plupart ; celui quidé- 
fônd donne souvent des réponses im^vues; Celui 
qui accuse produit des témoins.;. ceW qui défende 
les réfute sur-le-champ, (i)- L'accuë^fteur trouve 
une ample matière, de parler dans rénonnit«*<de9 
crimes qu'il poursuit-^ bien qulls.sment faux ^ 
comme, lorequ 'il. accuse onliomjBM de.parricide , 
de sacrilège; , de lèse-majesté:; cstut qùÉ^défeni^ 
n'abien souvent ppur lu|, que Wnéçative^. C'est 
pourquoi des oratéurs-méi^afires'ont'eté.suâisant» 
pour accuser , et nuln'a su défendra (jaUnraiti été- 
très-éloquent. Car pour achever de dire en pe» de. 
mots ce que j'en pense , il est plus aisé, d'accuser 

(i) Oest : le défendeur repoasse raccnsatioi». pair de» 
preuves lire M du fonds du procès. C 
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d*e de défendre j tout comme il est plus aisé d^ 
jàire une blessure que de la guérir. 

Or, pour défendre, il importe infiniment de 
prendre garde non-seulement à ce que l accusa- 
teur a avancé 9 mais aux termes dans lesquels il 
Ta avancé. On examinera denc , premièrement, 
si ce que Ton veut réfoter est essentiel ou étran- 
ger à la cause. S'il est essentiel^ il faut , ou le 
nieri ou le justifier , ou prouver le manque de 
formalité. Il n'y a guère aue ces trois moyens dèî 
•ortir dW procès. Car ta voie de supplication 
toute seule et sans défense est fort rare , et ne 

S eut avoir lieu qu'auprès des juges qui sont au- 
essus des lois. Encore même ces causes qui ont 
été plaidées devant César , ou devant les trium- 
virs , pour des personnes qui avorent suivi un 
parti contraire au leur , ne sont-elles pas dépour- 
Tties de preuves et de raisons. A moins qu'on n6 
veuille dire que Cicéron ne défendoit pas forte- 
ment Ligarius , quand il parbit ainsi : Avouons 
le vrai , Tubéron , que cherchions-nous autre chose 
que de pouvoir nous-mêmes ^ ce: que peut aujour^ 
dhui César f ^ 

Que si Tafifaire est devant un prince , oii^ un 
fugequi soit libre dans ses jugements , nous pour- 
rons kii représenter que plus h coupable a mé- 
rité la mort » plus il est un objet digne de sa 
clémence. Mais alors , outre que nous aurons a 
Caire au juge , et non â l'accusateur , notre dis- 
cours tiendra plus de la délibération que d une' 
cause judiciaire. Car nous n'aurons d'autre peu- 
sée que de porter ce prince à préférer la gloire* 
et le mérité de- rhumàiiité au plaisir de la ven- 
geance. A l'teard des juges qui doivent pronon- 
cer selon les lois , il est clair qu'un crime avoué 
est un crime condamné. Ainsi il seroit ridicule 
de donner des préceptes pour les faits dont oa 
i^onvient» 
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.- Ceux danc qui ne se peuvent nier , et où l'ac- 
tion est bien intentée , il faut les défendre teU 
qu'ils sont ^ ou se résoudre â perdre sa cause. Si 
on nie , on le peut faire en deux manières. Car on 
soutient que le fait n'est point , ou qu'il n'est pas 
de la sorte. Or, tout crime qui ne se peut d^ 
fendre , et dont il n'y a pas moyen d'éviter le ji»- 
gement , il faut le nier. Je ne dis pas seule» 
ment , lorsqu'en le définissant on peut en ehai>- 
ger la nature > mais lors même que nous n'ar 
vous d'autre ressource que de nier. On produis» 
des témoins , il est vrai ', mais que ne peut-oa 
pas dire contre des témoins l Une signature l Ce 
genre de preuve ne porte pas conviction , l'écri- 
ture peut avoir été contrefaite. Enfin , rien n'est 
pire que d'avouer. Que si le fait ne sauroit être 
nié ni défendu, il y a un dernier retranchement , 
c'est de montrer que l'action est mal intentée, et 
que l'on a manqué dans la forme. 

Mais, dira- t-on, il y a des occasions où nul 
de ces moyens a'est praticable. Une femme ac- 
couche après un an cfe veuvaçe, on. l'accuse d'a- 
dultère. En ce caail n'y. a. point de procès. C'est 
Sourquoi j'admire que l'on nous fasse un précepte 
e dissimuler, et domettre ce qui: né peut reccr 
voir de défense ni d'excuse > comme si ce n'étoit 
pas cela même sur quoi les juges ont à pronon- 
cer. Mais si c'est un fait qui soit étranger à la 
cause y quelque rapport qu'il y ait , on fera fort 
bien de dure qu'il n'a rien de commun avec la 
question , qu'il n'est d'aucune conséquence ,.et 
^^l n'est pas besoin de s'y arrêter. Car alors 
cRte négligence affectée sera très-pardonnable , 
et un bon avocat ne doit jamais craindre d'en 
encourir le blâme , quand u s'agit de sauver sa 
partie. 

Ensuite on verra s'il est à propos de réfuter. 
1^ preuves de l'accusateur toutes lia. fois r> oii;^^ 
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86 DE l'institution de t*OftATEUH , 
Uê unes après les autres. On les réfute toutes en- 
semble lorequ*elles sont si foibles que d*un même 
«ffort elles peuvent toutes tomber, ou si dëlicates 
et si dangereuses qu'il n'jr a pas de sûreté â faire 
ferme à chacune en particulier ; car en ces occa^ 
eions il faut ramasser toutes ses forces et marcher 
tète baissée contre l'ennemi , a'il faut ainsi dire. 
Mais si , de quelque façon que nous nous y pre- 
nions, les preuves de l'adverse partie sont trop 
diftciles â réfuter , nous pourrons du moins com* 
parer les nôtres avec les siennes , et nous ferona 
en sorte que dans cette comparaison l'avantage 
semble être de notre côté. Noué désunirons celles 
qui se soutiennent par le nombre et par le secours 
qu'elles se prêtent l'une l'autre , comme dans 
l'exemple que j'ai rapporté. Fom héritiej de lui , 
vous étiei dans te besoin , tourmenté par vos créan^ 
€iers^ et vous saviej quil songeoit à changer son 
testament. Ces circonstances jointes ensemble 
sont assez pressantes. Séparez-les , ce n'est plus 
rien; comme la flamme qui, quand elle s'attache 
à une matière combustible , menace d'un grand 
embrasement , et qui , si vous lui ôtcz son sAU 
ment , s'évanouit ausntôt ; ou comme ces grands 
fleuves qui, tant ou'ils conservent leur m, ne 
sont guéables en nui endroit , et partagés en plu^ 
sieurs bras, offrent par*tout un passage aisé. 

Nous verrons donc laquelle, àts- deUx manières 
est la plus; utile , et nous y conformerons auss^ 
notre- pro^ition , qui pour cela sera- tantôt gé- 
nérale , et tant^ particulière, selon que nous le* 
jugerons plus) â propos : car quekjuefois il su^* 
de rassembler en tÉie^ seule proposition tout ceJue^ 
l'adversabe aura détaillé en plusieurs j parexem-^ 
pie , s'il a: lait une lottgue énumératien^des-motift' 

3ui ont pu porter l'accusé à commettre le crim^ 
ont U s'agit. Sans reprendre tous ces motife^ 
jioustdironsien général que parce qu'a» komme-^ 
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ft^eu plusieurs raisons de faire une action y ii il» 
s'ensuit pas qu'il l'ait faite. Cependant pour To»- 
dinaire il seni expédient â celui qui accuse d*ac- 
cumuler ses preuves , et à celui qui réfute de lee 
prendre séparément. 

Mais il faut encore examiner comment on 
doit réfuter ce qui a été avancé ; car si c'est un 
fait visiblement faux t il sufiira de le nier; Ainsi 
dans l'oraison pour Cluentius , celui que Taccusa- 
teur>avoit dit être mort incontinent après avoir ba 
dans la coupe qu'on lui avoit présentée 9 Cicéron 
nie formellement quil soit mort le même jour« 
Quant aux choses qui se contredisent , qui sont 
inutiles ou dépourvues de sens 9 il n'y a pas grand 
art à les relever ; c'est pourquoi je n'en donnerai 
ni préceptes ni exemples. Je mets au même rang 
"xe genre de preuves que l'on nomme obscur , et 
qui consiste en des taits si secrets qu'il ne s'en 
trouve ni témoins ni indice : car tout ce que Tac-^ 
cusateur avance et qu'il ne. prouve point n'est 
d'aucun poids > enfin toutes les choses qui sor* 
tent de la question. Mais il est de l'adresse d^un 
orateur de tourner leê objections de manière 
qu'elles paroissent, ou incroyables , ou frivoles , ou 
êe contredhre, ou s'éloigner de l'état de la ques-» 
tion , ou faire même pour l'accusé. On repro-* 
choit à Oppius de s'être enrichi aux« dépens det 
soldats en prenant sur leur subsistance^ C'est un 
crime odieux. Msûs Cicéron fait voir que dans c^ 
reproche il y a une contradiction manifeste, en 
ce que les mêmes perscmnes accusoient Oppius 
d*avoir voulu corrompre l'année par se* largesse*^ 
L'accusateur de Cornélius s'engageoit à produire 
des témoins qui le convaincroient du. fait qu'il lui 
împutoit. Cicéron rend cela inutile, en disant que 
Cornélius en convient lui-même. Cécilius demant» 
doit la commission d'accuser Verres , fond^ m» 
ce qu'il avoit été son questeur ^ et Cicéron qui la 
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^mandoit aussi, fait de cette raison même vtà 
moyen pour l'obtenir. 

Les objections qui ne pourront se rapporter â 
quelqu'un de ces exemples tiendront à des lieux 
communs. A la conjecture on examinera si elle>6 
6ont vraies ; à la définition, si elles sont~ essen- 
tielles au sujet ; â la qualité ^ si elles ne sont point 
contre ia bienséance et l'honnêteté ^ injustes f 
malignes 9 cruelles. Ce qui doit s'obserrer non<- 
seulement dans les propositions et les raisons que 
l'accusateur avance , mais dans tout le cours de 
l'accusation. Ainsi Labiénus est taxé de cruauté 
par Cicéron en ce qu'il poursuiroit Rabirius dans 
toute la rigueur de la loi portée contre les rebelles 
à la république , Tubéron d'inhumanité , en cê 
que, non content de voir Ligarius exilé, il veut 
empêcher que César ne lui pardonne ; l'accusateur 
d'Oppius , d'orçueil et de témérité , en ce que 9 
€ur une simple lettre de Cotta , il se croit permis 
ifi dénoncer Oppius. 

D'autres accusations auront d'autres défauts $ 
car il y en a qui sont pleines de mauvaise foi., 
de passion , d'animosité. Mais si l'accusateur a di| 
quelque cho«e qui soit contre la sûreté publique 
ou contre l'intérêt des juges , c'est sur-tout ce 
qu'il faut relever. Cicéton nous donne un exem- 
ple de l'un et de l'autre : Quelle étrange maxime , 
dit-il , dans la défense djS Tuliius \ et où efi 
sommes^nous , messieurs , si on admet que Vm est 
en droit de tuer un homme , quand on a cette eX' 
cuse à alléguer quon craignoit d*en être tué f^i on 
ne Veut pr^vew / Et parlant pour Oppius, il 
avertit les juges de ne pas recevoir un genre d'ac- 
cusation dont la conséquence retomberoit suE4:out 
le corps des chevaliers et sur eux-mêmes. Mais il 
y a des objections qull est bon de mépriser , ou 
comme frivoles , ou comme n'ayant rien de com- 
mun avec la cause 9 et cet air de mépris s'étend 
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qDdquefois jusqu'à des arguments que y âans io 
fond , nous serions fort en peine de réfuter. 

Cependant 9 comme la plupart de ces arguments 
•ont tiret du Ueo des semblables , il faut faire tous se» 
efforts pour y découvrir quelque dissemblance ; et 
cela n'est pas difficile dans les questions de droit ; 
car les lois roulant toutes sur différentes matières ^ 
il n'est guère possible de raisonner de Tune par 
l'autre , sans que le raisonnement pèche par le 
défaut d'une exacte comparaison» Quant aux si- 
militudes que l'on emprunte des animaux ou des 
choses inanimées y il est aisé de les éluder. £t à 
l'égard des exemples qu'on allègue contre nous , 
on y peut répondre en plusieurs manières. Si ce 
sont des exemples fort anciens , on les traitera de 
fabuleux ; s'il n'y a pas moyen de les révoquer en 
doute , on aura du moins recours a la disparité ^ 
car il est difficile que deux exemples soient parfaî* 
tement semblables. On veut justifier Nasica , le 
meurtrier de Gracchus , et Ton apporte l'exemple 
d'Ahala , qui tua Mélius. Dites que la comparais 
scoi n'est pas juste ; que Mélius vouloit opprimer . 
Sft patrie , et que Gracchus au contraire venoit de 
porter des lois toutes favorables au peuple; qu'A- 
hala étoit général de la cavalerie , et que Nasica 
est un simple particulier. Enfin , si ces ressources 
nous manquent , on verra si l'on ne peut point 
dire qucleitaitcité pour exemple est â la vérité au- ' 
torisé d'un grand nom y mais qu'au fond il n'en est ^ 
pas plus légitime. Et ce que je dis des exemples , : 
je le dis aussi des sentences , des arrêts , en un - 
mot de tous les préjugés iont on peut tirer avan- 
tage contre le défendeur. ♦ 
- J'ai ajouté pour second précepte qu'il impor- 
tât extrêmement de prendre garde comme l'ac- 
cusateur avoit énoncé chaque chef d'accusation. 
Çn effet, s il la exprimé foiblement, nous ré- 
péterons ses propres mots j^ et s'il s'est expli(|u4/ 
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avec force et d'une manière qui rende le criine 
plus atroce y nous l'exposerons en des termes- plui 
doux. Cicéron en use ainsi dans la défense de Cor- 
nélius. ( // s*est emparé de Vacte qu*on.lisoit : et* 
aussitôt on y joint une espèce de défense, ) S'a- 
git-il d'un débauché f nous dirons : on vous a re- 
présenté ma partie, messieurs, comme un homme 
un peu trop adonné â ses plaisirs. Un avare odieuse 
par des épargnes sordides , nous le ferons, passer 
pour un homme naturellement attentif et ména- 
ger; un médisant ^ui déchire tout le monde, poùf^ 
un homme franc qui dit quelquefois trop libre- 
ment ce qu'il pense. 

^Mais une chose dont il se faut bien garder y 
c*est de rapporter les faits avec leurs preuves ou 
avec les couleurs dont Taccusatour les a peints , 
si ce n'est qu'il y ait un ridicule qui saute aux^ 
yeux : Comment rentendei - vous Muréna l Vous 
ûurei toujours été à Varmiée^^ si long-temps absent 
de Rome , et après cela vous viendrei disputer les' 
Juameurs et les charges de la république avec des' 
gens qui ne sont pas sortis de la ville l Parce que 
ce raisonnemeni: est ristble , Gioéron le rapporte 
tout entier et dan» les mêmes termes* Si l'accu- 
sateuT avance des faits qui se contredisent (i) , 
en ce cas on peut encore exposer le crime sahs 
crainte : et Cicéron n'en fait pas difficulté dans la 
défense dô Scaurus ( contre Bostarès.> d ) , où 
nous voyons qu'il parle comme d'après l'accusa- 
teur même. Quelquefois on joindra plusieurs pro- 
positions ensemble , ( comme dans roraison pbur 
Varénus : Lorsque Varénus traversait avec Popw* 



(f ) Contradictiones signifie ici et à la fin de eet alinéa^ 
les contredits , les instances de la partie adverse ; en un 
niot, les arguments et les movcni qu^on emploie xontre 
nous. Pour dire : dçs coutraaictions , Quiuliii^n m ser^ 
^ mot disparaia.C* 
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pulénus des champs et des lieux solitaires , ils ren-* . 
contrèrent la famille Ancharia. Populénus fut tué f 
et Varénus fut conservé enchaîné , jusque ce que . 
son parent Lucius Varénus eut décida de son sort* 
C. ) telles que 1 adversaire les a énoncées , sur- 
tout quand Tordre des faits qu'elles contiennent 
paroit incroyable, ou quil sumt de ta simple ex- 
position pour leur ôter toute vraisemblance. Que 
si ces propositions se soutienrheut les unes les au- 
tres , on les reprendra séparément et en détail. 
C'est raême^rdinairement le plus sûr. Il peut ar- 
river aussi qu'une seule proposition renferma des 
contradictions. 

Il y a , comme j'ai dit , des preuves qui sont 
communes, c'e&t-i-dire , qui sont également pour 
les deux parties. Si l'accusateur s'en est servi , 
L'accusé s'en servira encore mieux , non - seule- 
ment pa'ce qu'elles sont communes , msûs parce 
qu'elles lônt pîus fevotabtes i celui-ci ; car qui- ' 
conque emploie le premier un argument commun, 
de commun qu'il étoit se le rend contraire , puis- 
que l'argument contraire n'est autre chose que ce- , 
lui dont la partie adverse peut user avec avan- 
tage : Non , messieurs , il nesi pas vraisemblable 
mie Marcus Cotta ait imaginé une action si noire. 
Hé quoiy messieurs^ est-il plus vraisemblable quOp-* 
plus se soit porté à cette action si noire / 

Mais ces contradictions dont j'ai parlé , soit ap- 
parentes ou réelles , se doivent cnercher tantôt 
dans les faits , comme lorsque d'un côté Godia 
dit qu'elle a prêté de l'argent à Célius , ce qui 
marque une grande familiarité entre eux> et que 
de l'autre elle prétend que Célius a voulu l'em- 
poisonner , ce qui suppose une haine mortelle ; 
ou lorsque Tubéron feit un crime â Ligarius d'a-^ 
voir été en Afrique , et qu'en même temps il se 
plaint de ce qu'il lui en a fermé l'entrée ; tantôt 
dans les paroles do l'accusateur (fni, par iucon&i^ 
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dération , dit quelquefois Uien des choses dont il 
ne voit pas la conséquence. Ce qui arrive parti- 
culièrement à ceux qui , trop amateurs de ce que 
l'on appelle des pensées ingénieuses , ne songent 
qu*à avoir de Tesprit, et se laissent al|er à toutes 
les occasions d'en faire paroître , s'occupant bien 
plus de l'endroit qu'ils touchent que de la cause 
entière , avec laquelle il n'a bien souvent aucun 
rapport. Que pouvoit - il y avoir de plus fort en 
apparence contre Cluentius que d'avoir été noté 
cTinfamie par les censeurs j que de voir un père 
déshériter son fils , parce que ce fils , de <:oncert 
avec Cluentius, a voit * corrompu les Juges pour 
faire condamner Oppianicus î Cependant Cicéron 
fait voir que ces deux préjugés s en tre-détruisent., 
(^Maia vous y Attius^ examinai avec soin si leju^\ 
gement des censeurs a plus de gravité et pl^s d^au^ 
torité que celui d*Egnatius, Si celui-ci vous paroît 
plus grave , vous regarderez commelé gères fès no* 
tes de censures portées contre les autres par les cen^ 
eeurs^y puisqu'ils ont exclu du sénat ce même Egna- . 
tiuH que vous voulej faire passer pour un homme 
d'une autorité grave. Si vous préférer le jugement 
des censeurs , songei que ce même Egnatius , que 
son père a noté d^infamie en le déshéritant , a été • 
conservé dans le sénat par ces mêmes censeurs 9 
qui , en même temps 9 avoient exclu son père du 
sénat C ) 

Les défauts qui suivent sont si grossiers , qu'il 
ne faut pas être fort clair- voyant pour les remar- 
quer. Donner un argument qui est douteux pour 
certain i un fait contesté pour un dont on con- 
vient ; une preuve commune pour une qui soit 
propre et particulière à la cause j une raison tri- 
viale , ou frivole ( ou présentée trop tard , et 
par là aisée à réfuter. C ) , ou suspecte , pour 
ine bonne (i). Caries orateurs , peu circonspects, . 

(r) Pour une bonne n'est poÎDt dans le tcxle. Le Ira-* 
diicUar rajoute pour plus de clurte. C^ 
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tombent dans toutes ces fautes et dans bien d'au- 
tres }. comme d exagérer le crime , quand il s'a- 
it de le prouver ; de discourir sur le fait , quand 
i en faut chercher i auteur j de vouloir prouver 
l'impossible ; de parler de la • personne beaucoup 
plus que de la cause > de croire avoir poussé à 
bout ce qui n^est qu'ébauché j d'imputer aux 
'^dioses des. fautes qui sont personnelles , comme 
si l'on blâmoit le déçemvirat à cause d'Appiua 
qui a abusé de son autorité ; de contrarier des 
preuves qui sont évidentes j de s'exprimer d'une 
îmaniére ambiguë j de perdre de vue la question 
principale ; de ne pas répondre aux chefs d'accu- 
sation proposés : ce oui est pourtant excusable 
dans un cas , -lorsque la cause est si mauvaise 
qu'elle ne se peut soutenir que par des secours 
étrangers. Par exemple , Verres est déclaré cou- 
pable de péculat ; on ne fera pas mal de se jeter 
a l'écart , de louer le zèle et la valeur qu'il 
a fait parottre en défendant la Sicile contre. les 
pirates. 

Ces préceptes ne regardent pas moins les objec- 
tions que nous avons a combattre. Et je dois être 
d'autant plus soigneux d'en avertir, qu'ordinai- 
rement on commet ici deux fautes considéra- 
bles. Car les uns , je dis même au barreau , 
craignant ces objections comme quelque chose 
d'embarrassant , les passent sous silence ; et con- 
tents de débiter les preuves qu'ils ont métiitées à 
loisir, ils parlent comme s'ils n'a voient point d'ad- 
versaire : abus qui est encore plus ordinaire aux 
écoles , où , bien loin de détruire les raisons qui 
«ont contre , on travaille sur des sujets tellement 
faits à plaisir , qu'ils ne semblent pas pouvoir 
. souffrir de contradiction. Les autres , exacts jus- 
qu'au scrupule , s'imaginent qu'il faut Répondre à 
tout , à chaque pensée , à chaque mot ; ce qui 
est infini et fort inutile, Car ce n'est pas attaquer 
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I cause , mais Torateur , à qui , pour moi , jb 
n*envierai jamais la gloire de passer pour disert , 
quand il l'acquerra aux dépens de sa cause y en 
torte que ce qu'il y a de bon dans son plaidoyer 
«oit regardé comme une marque de son esprit. 
Don de la justice de sa cause ; ce qu'il y a de 
mauvais , soit imputé â la cause , et non â lui. 

Quand Gicéron reprochoit â fVullus son obscu- 
rité affectée, à Pison sa stupidité , â Marc - An- 
toine son ignorance et sa bêtise , il suivoit en cela 
son juste ressentiment , outre aue ces invectives 
pouvoient inspirer aux juges la naine dont il étoît 
animé. Mais , à l'égard d'un avocat qui défend 
une cause , il faut lui répondre autrement que 
par des injures. Non pourtant qu'il ne soit quek 
quefois permis de blâmer, je ne dis pas seule- 
ment son discours , mais ses mœurs , sa conte- 
nance, son habillement et tout l'air de sa per- 
sonne. Nous voyons, par exemple, que Cicérou 
se déchaîne contre cette robe traînante, et bordée 
de pourpre , que Quintius portoit. Mais il fa\it 
dire le vrai. Gicéron étoit piqué au jeu , parce 
que Quintius avoit soulevé le peuple contre Cluen- 
tius y dont Gicéron avoit pris la défense. Il y a 
des occasions où l'accusation se peut tourner en 
plaisanterie ; et c'est un fort bon moyen pour en 
émousser les tralls. Triarius faîsoit un crime à 
Scaurus d'avoir feit venir avec beaucoup de dé- 
pense des colonnes de marbre , que l'on avoit 
vu passer sur des chariots par la ville. Fous 
avej raison , lui dit Gicéron ^ car , pour moi qui 
ai tiré les miennes du mont HAlbe^ je les ai fait 
apporter sur un bât 

Cette manière de donner du ridicule se permet 
plus volontiers contre l'accusateur ; et le zèle que 
doit avoir un avocat pour l'innocence opprimée , 
autorise même quelquefois les invectives. Mais , 
un sujet do j>lainte fort juste et fort raisonnable' , 
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e*est que l*im ou l'autre orateur a la mauraîâe fol 
de taire quelque chose d'essentiel , ou de Tem- 
brouiller , ou d'en supprimer une partie , ou de 
le dire trop tard et à contre-temps. Une chose qui 
se peut blâmer encore en celui qui défend , c'est 
de donner le change y je veux dire , de vouloir 
défendre sa partie par Un moyen oui ne. répond ' 
point à l'action intentée contre elle. Ainsi Es- 
chine, qui prévoyoitque Démosthènes ne parleroit 
point de la loi en vertu de laquelle il accusoit 
Ctésiphon , et Attius , qui au contraire se doutoit 
que Cicéron ne défendroit Cluentius que par la loi 
qui le mettoît â couvert , ne manquent pas d'en 
avertir les juges et de s'en plaindre. 

Tour ce qui est de nos déclamateurs , je leur 
donnerai un avis important , dont ils ont sur-tout 
i)esoiti. Cest de ne se pas faire des objections 
chimériques qui se réfutent sans peine , et de ne 
pas croire qu'un avocat soit assez 8ot*p6ur en faire 
de semblables. C'est une faute oii Ils tombent par 
l'envie de traiter des lieux communs , sur lesquels 
on ne tarit point , et de s'attirer des applaudisse- 
ments du publie. Car , au lieu de se renfermer 
ddns leur sujet , ils y font entrer tout ce qui leur^ 
plaît. î)e sorte du'un orateur qui auroit à répli- 
quer â leur plaidoyer pourroit dire : Si ma réponse 
est foible , ce n'est pas ma faute. 

Que ron m^attaqne bien , \e me défendrai inieux. 

Si l'on s'accoutume à ce badinage , on sera fort 
trompé au barreau , où il faut répondre , non aux 
difficuhés qu'on se fait soi - même , mais â celles 
d'un orateur qui çonnoît le fort et le foible d'une 
cause. On dit <|ue le poète Accius , interrogé 
pourquoiîilnè plaidoitpasdes causes , lui qui met- 
't<:)it tant dé force et d'éloqgence dans ses pièces , 
répondît que dans t^ûe tragédie il feisoit parler ses 
personnages comine il vouloit , au lieu que dàûs 
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ia profession d'orateur il auroit afifaire â gens qui 

ne diroient rien moins que ce qu'il voudroit.. 

Il est donc ridicule qu*un discours qui est fait 
pour nous exercer i la plaidoirie s'en éloigne au 
point que l'on y songe à répondre , avant que 
de savoir quelle sera l'objection. Et un bon maî- 
tre doit applaudir à son disciple , lorsque sa pé- 
tiétration lui fait d^écouvrir les raisons qui sont pour 
la partie adverse , comme lorsqu'il voit celles qui 
«ont pour lui. Cependant aux écoles il est toujours 
permis de 8*é( arler un peu de cette règle ; mais 
rarement au barreau. Car, supposé aue vous soye^ 
^mandeur , et que vous ayez à parler le premier, 
comment pourrez • vous contredire le défendeur 
qui n'a pas encore été oui? 

Cest néanmoins ce que font la plupart de noe 
•rateurs , soit par l'habitude qu'ils ont prise chez 
les déclamateurs , soit par l'en vie de grossir leurs 
plaidoyers» sans faire réflexion qu'un adversaire 

{>rend de là occasion de se moquer d'eux , ^t de 
es railler fort agréablement. Car , tantôt il les 
priera de ne se point mêler de deviner sa pensée « 
puis(^u'ils y réussissent si mal ; tantôt il les rer 
merciera de lui avoir appris ce qu'il devoit dire , 
et les louera de leur générosité. Mais, ce qui por- 
tera coup le plus souvent , il ne manquera pas de 
dire que sHls oiit répondu â telle diflicûlté , sans 
attendre qu'on la proposât , c'est qu'ils ont bien 
Benti que Von avoit raison de la faire , et qu'ils 
n'ont pu étouffer la voix de leur conscience. Cicé* 
ron n-a pas manqué ce tour - U dans 1 oraison 
pour Cluentius. Vous savei de home part , dites- 
vous , que mon dessein est de défeadre^îtette cause 
à la faveur de la loi. J^t-il possible ! Assurément 
on nous trahît. Nous nous fions indiscrètement à nos 
amis , et quelquun £eux va révéler notre secret* 
Mais qui vous a donc si bien instruit l Quel est ce 

perfide? 
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perfide ! PersQorie , sur mon honneur , ne vous Va 
dit' Cest la loi elîe^même qui vous Va appris. 
Quelques - uns , non contents de se faire Tob- 

i'ection , Texposent toute entière , comme feroit 
'adversaire même. Us savent , disent- ils > qu'on 
leur objectera cela , et qu'on le prouvera par telle 
et telle raison. Vibius Crispus , que nous avons 
connu pour un homme d'un esprit agréable et en- 
joué , se moqua un jour fort plaisamment d'un 
orateur qui s'etpit ainsi mêlé de le faire parler. 
Quand ce fut â lui jrfpondre : J'avois , dit - il , 
messieurs , beaucoup jk choses à vous dire; mais 
on les a dites pour moi. Il nest pas besoin de vous 
ennuyer deux fois. 

. Si néanmoins , ensuite d'une enquête , la partie 
adverse a pro(^uit quelque mémoire ( ou s'il l'a ap- . 
puyée sur l'autorité de quelques témoins présents. 
C. ) , on peut en ce cas la réfuter. Car alors c'est 
répondre â ce qu'elle avance , et non à ce que 
nous avons imaginé. On le peut encore , lorsque 
la cause est de telle espèce, que les objections que 
nous nous faisons sont les seules qui se puissent 
faire. Par exemple , une chose dérobée se retrouve 
dans tmemaison^ il faut nécessairement que l'accusé 
dise que cette chose a été portée chez lui â son insu, * 
ou qu'elle y a été mise en dépôt , ou bien qu'on 
la lui a donnée. Ainsi on peut attaquer ces trois 
moyens , sans attendre que le défendeur les pro- 
pose. Mais , aux écoles , «oit que l'on parle 
comme demandeur ou comme défendeur , on peut 
toujours réfuter les objections , parce que cela 
nous exerce à jouer tout à la fois les deux rô- 
les CO* Hors de ce cas on ne le doit jamais faire. 

(i) Le sens est différent. Cest : mais dansjes d^Iama- 
tions ^ui se font anx écoles, nous ponvous répondre aux 
objections de nos adversaires , afin de nous exercer h jouer 
lont à la fois les deux rôles; c'est-à-dire , k parler en prei 
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Autrement c'est répondre à qui n'a pas encore 
parlé. 

Il y a un autre vice qu'il ne faut pas moins évk 
ter dans la réfutation , c'est de paroître embar- 
rassé de la difHculté que l'on a â combattre. Un 
juge en prend occasion de se défier de notre causej^ 
et souvent des raisons qui feroient beaucoup d'im- 
pression sur son esprit , si elles étoient avancées 
hardiment , lui deviennent suspectes par la pré- « 
caution même et les"détours dont on les accom- 
pagne. Car il sera porté i^4IK>ire que l'avocat ne 
les a pris , ces détours et cette précaution , que 
parce qu'il en a senti le besoin. * Que l'orateur se 
rassure donc lui - même, afin de rassurer les au- 
tres , et qu'il témoigne toujours avoir bonne opi- 
nion de sa cause. C'est en quoi Cicéron réussit 
admirablemen^t comme en tout. Il parlé avec une 
confiance et une autorité qui tiennent presque lieu 
de preuve , et qui imposent â tel point , que l'on 
n'ose douter de ce qu'il met en avant. 

Au reste , quiconque possédera bien sa cause , 
et saura quel est son principal moyen , quel est 
celui de la paetie adverse , «e pourra pas man- 
Quér de savoir aussi les endroits sur lesquels il 
doit insister , et ceux qu'il doit combattre. A l'é- 
gard de l'ordre qu'il faut tenir ici , on n'en sera 
nulle part moins en peine. Car si nous somme» 
demandeurs , nous commencerons par établir nos 
preuves , et lious^ viendrons ensuite â la réfutation 
des raison contraires. SI nous son^mes difendeurs, 
nous commencerons par la réfutatiou. Mais delà 
solution d'une difficulté nait souvent uneautre dif- 



micr çi^ en ^cond Dour le demandeur. Il ne $*agit pas du 
plaidoyer ponr le aéfendeur ; mais on fait allusion à la 
coutnme de faire {)laidcr une même cause par plusieurs 
avocats qui se parta^eoient les diffiérenCes parties du même 
'plaidoyer. C, 
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ficulté, et de ceiie-U une troisième qu'il faut aussi 
résoudre. Car il en est comme de ces combats de 
gladiateurs, qui deviennent plus opiniâtres par 
la force et par l'adresse de ceux qui les soutien- 
nent. ( Ces attaques se nomment de la seconde 
main , et dé la troisième , si la première a en 
^our but d'attirer l'adversaire au combat > et de la 
quatrième , si Ton a provùqfié deux fois , de ma- 
nière qu'on ait eti à se défendre deux fois , comme 
on a attaqué deux fois. Ce qui piat encore être 
porté plus loin. C ) 

Dans le chapitre précédent 9 f'ai parlé d'une 
preuve qui n'est que l'expression du témoignage 
de la conscietice , et qui consiste â affirmer sim- 
plement on à nier y comme fit Scaucus dont j'ai 
rapporté l'exemple. Cette sorte de preuve convient 
aussi à la réfutation. Je ne sais même si sa place 
la olus naturelle n'est point lorsqu'il s'agit de nier. 
Mais , ce que je conseille sur-tout aux deux par- 
ties , c'est dé bien exMniner quel est le point es* 
sentiel de leur contestation. Car souvent on fait 
entrer un<f infinité de choses dans un procès , et 
le jugement tombe néanmoins sur peu -de chefs. 
, Telle est la manière de prouver et de réfuter ; 
mais il faut que l'éloquence l'orne et la soutienne. 
Car > qiielque bonnes qile soient nos raisons, elles 
parottront toujours foibles , si l'orateur n'enfie 9 
pour air^i dire » ses poumons , et ne sait Honner 
du poids et de la dignité à ses paroles. J^ là vient 
que les juges sont frappés de ces lieux cemmuns 
oui traitent de l'autorité des^t^meins, descomtrats» 
des indkes ( i ) et des autres choses de- cette na«- 
Inre > <^omme aussi de ces lieux propres dont on 
se sert pour louer ou pour blâmer une action ^ 



' (1) Le traductcnr confond encore le< indices ousijçtier 
avec le^ argumei^» mie Quintilien distingue dans un cha- 
pitre exprès. Lir^ Y, chap. 9, 
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pour en montrer la justice ou réquité; en un mot 
pour la peindre en beau ou en laid. 

Parmi ces lieux , les uns influent sur un argu- 
ment en particulier > les autres sur plusieurs en- 
semble , et les autres généralement, sur toute la 
cause , dont ils détermment l'événement. Il y eu 
a aussi qui servent à préparer l'esprit des juges , 
et d'autres qui servent â les confirmer dans le sen- 
timent où ro%veut qu'ils persistent. Mais , â l'é- 
gard de la préparation et de la confirmation , tan- 
tôt elles régnent dans tout le discours , et tantôt 
elles se renferment dans une de ses parties. L'ora- 
teur les dispense comme il juge à propos. 

C'est pourquoi j'admire que de- célèbres rhé- 
teurs , qui ont été comme les chefs de deux sectes 
différentes , aient agité sérieusement sll faut trai- 
ter ces lieux à la suite de chaque question , 
comme veut Théodore , ou s'il vaut mieux les 
réserver pour la fin , et instruire pleinement les 

Î'uges , avant que de songer â les toucher, selon 
e sentiment d*Apoilodore. Comme si on ne pou- 
yoit pas tenir le milieu dont je parle , et qu'on 
ne dût jamais prendre conseil de son sujet. Ceux 
qui nous donnent ces préceptes ne sont point gens 
qui fréquentent le barreau ; semblables à ces spé- 
culatifs qui , tranquilles chez eux , et sans jamais 
avoir vu l'ennemi , tracent un bel ordre de ba- 
taille. Riflli n'est mieux imaginé. Mais cet ordre 
est souvent troublé par les circonstances du com- 
bat. En effet , presque tous ceux qui ont fait de 
l'art oratoire une chose si mystérieuse nous y ont 
assujettis non-seulement à de certains lieux , où 
Us veulent que l'on aille chercher les arguments , 
mais à une infinité de règles touchant la forme 
qu'il leur faut donner. J'ai rapporté leur sentiment 
le plus succinctement que j'ai pu ; mais dans la 
suite je dirai naturellement le mien , qui serafondi 
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$pr la manière dont je vois que les plus ^ands 
orateurs en ont usé. 

CHAPITRE XIV. 

Ce que c'est que Venthymeme ^ et combien 
- de sortes il y en a. De combien de par- 
ties t épi cher ème est composé y et de la 
manière de le réfuter. 

Vyw appelle enthymème , non-seulement l'argu- 
«^ nient ou la chose dont on se sert pour en prou- 
ver une autre , mais aussi la diction qui met l'ar- 
gument dans son jour. J*ai déjà dit qu'il y en 
avoit de deux sortes > Tun qui se tire des suites 
de la chose même , et qui consiste en une pro- 
position jointe immédiatement à sa preuve , 
comme celui-ci ( dans l'oraison pour Ligarius ) : 
La cause des uns et des autres étcdt douteuse alors , 
■parce que Von pouvoit smvre hoauêtement Vun et 
Vautre partis ; mais aujourd'hui on ne peut douter 
que le parti le meilleur n*ait été celui pour qui leê 
dieux se sont si hautement déclarés. Car ce rai- 
sonnement contient une proposition avec sa preu- 
ve 9 et n*a point de conclusion. Ainsi c'est un 
syllogisme imparfait. 

. Mais Tenthymème qui $e tire At^ contraires a 
beaucoup plus de force i et quelques rhéteurs 
même n'en admettent point d'autres. Tel est celui- 
ci ( dans l'oraison pour Milon ). On veut donc , 
messieurs , que vous soyei ^^^^^lés ici pour venger 
la mort d*un homme à qui vous ne rendriej pas la- 
vie 9 s*il étoit en votre pouvoir de la lui rendre* A 
quoi Ton ajoute quelquefois un détail de circons- 
tances qui rend l'argument encore plus fort , 
comme fait Gcéron au même endroit ; Ainsi , 
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Digitized by 



Googk 



i02 DF. l'institution DB l'ôBATEUR,. - 
messieurs f Afiîon qui a épargné ClodiuSy lorsque^ 
sa n^rt eût fait vlaisir à tout le monde ; qui na 
fais osé le tuer , lorsquil le pouvoH iinpunément et 
avec justice , lorsque le temps 9 lelteu , V occasion ^ 
tout lui était favorable f Initon aura indignement 
assassine le même Clodius , lorsque le temps , le 
lieu j la conjoncture , tout lui étoit contraire , et 
quil ne le pouvoit sans être blâmé de pUtsiewrs y 
sans 8*exposer même à perdre la vie. 

Cependant il me semble que la meilleure sorte 
d'enthymème est celte qui rôulè sur tirte chose 
dissemblable ou contraire , ou que Ton appuie 
d'une bonne raison , comme en cet exemple de 
Démoethène : Si d*autres avant vous ont impuné- -I 
nient violé les lois^ il ne s ensuit pas que vous^ qui 
avei imité leur conduite , deviei échapper du châ- • 
liment ; au contraire , // est aaiÈtant plus nécçs-^ 
saire de vous punir. Car , comme vous nauriei pas ^ 
suivi leur exemple , si on les eût châtiés , de même, 
si Von vous châtie , un autre ne le suivra pas à 
Vavenir, 

li*(^pichéfème est composé de quatre parties 
Sdlon quelques-uns : de cinq et même de six selon * 
d'autres. Cicéron en arlmet cinq , â Savoir la pro- ' 
position , autrement dire la majeure j la raison de 
la majeure j la mineure; la preuve de la mi-* 
neure , et la conséquence. Mais comme la majeure 
n*a pas toujours besoiri de raison , ni la niineure ' 
de preuve , et la conséquence même n'est pas tou- 
jours nécessaire , Cicéron croit que l'épichérème 
peut quelquefois n'avoir que quatre , trois ou deux 
parties. 

. Pour moi , je tiens avec plusieurs auteurs qu'il 
n'en a que trois au plu« : car l'ordre naturel veut* 
qu'il y ait une première proposition qui explique 
le sujet dont il s'agit ; ensuite une seconde qui ; 
serve à prouver la première , et enfin une troi- 
sième qui soit une suite des deux. Ainsi il y aura 
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la première proposition ou la majeure j la seconde ou 
la mineure , er la troisième ou la conséquence. En 
effet , ce qu'ils appellent la raison de la prbposii 
tion ) et la preuve de la mineure ou l'amplifica- 
tion , comme d'autres la noihmeht , on petit , ce 
me semble , les comprendre daiis les parties aux- 
quelles elles se tappo'rtetit. 

Prenons dans Gicérôn un exemple d'épiché- 
rème composé de cinq parties : JLes choses qui 
sont gouvernées avec prudence sont bien mieux con^ 
duites que celles ou la prudence ne se trouve pas. 
"Voilà , disent-ils , la proposition , et cette propo- 
sition , selon eux , ^oit être soutenue de raisons 
et d'expressions. Mais je crois , pour moi , que 
tout cela ne peut jamais faire qu'une même pro- 
position ; autrement si la raison clont oji l'appuie 
fait une partie séparée , comme il peut y avoir 
diverses raisons , il y aura donc aussi diverses 
propositions. Venons à la mineure : Or, il n'y a 
rien qui soit mieux gouverné que le monde. Gett« 
mineure doit encore avoir sa.preikVë qui tient le 
ouatriéme rangj et j^eh dis k même chose que 
de la majeure. ^fih , pour cinquième par,tié , ils 
mettent la conséquence , qui tantôt infère limple- 
ment c^ qui résulté de touteis les autres , et tantôt 
rassemble en peu de mots ce qui est contenu 
dans la majeure et dans la mineure , en y ajou- 
tant la conclusion qui s'ensuit nàtuirellement : 
S'il est donc vrai que tes choses qui sont conduites 
avec sagesse sont mieux gouvemées que celles où la 
sagesse n*à point de part 9 le monde étant de toutes 
les choses telle qui est gouvernée le plus sagement , 
ne fauUil pas conclure que c*est la sagesse qui pré-^ 
$ide au gûuVèrriement du monde ! 

Mais ces trois ps^tiesl que je donne â l'épiché- 
rème reçoivent plus d'une forme j car quelquefois 
çn conclut la même chose que ce qui est deuns la^ 

• . ' E 4- . 
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proposition. Par, exemple : Vame est immortelle / 
car tout ce qui se meut de soi-même est immortel : 
or , est-il que Vame se meut d* elle-même /' donc ^ 
Vame est immortelle* Cette mamére a son usage , 
non-seulement dans les arguments, mais aussi 
dans toutes les causes qui sont simples et dans 
les questions. Et en .effet, ces causes et ces questions 
ont premièrement une proposition , qui dans ce 
genre d'épichérèine est toujours douteuse, puis- 
que c'est la chose même qui est en contestation : 
yous avei commis un sacrilège ; vous avei fait ce 
meurtre» Quiconque a tué un homme nest pas censé 
pour cela coupable de meurtre» Ensuite vient la 
preuve , qui est beaucoup plus diffuse et plus or- 
née que dans les arguments : après quoi suit la 
conclusion ou dernière proposition , qui infère di- 
: rectement ce qui résulte des deux premières , ou 
qui , par une énumération plus détaillée , ramasse 
tout ce qu'elles comprennent. 

V 

Quelquefois on conclut différemment de ce que 
Ton a proposé daas la majeure , je dis quant 
aux paroles , mais en effet de même quant au 
sens. Par exemple : La mort nest point un mal ; 
car ce qui est dissous na plus de sentiment , et ou 
il ny a point de sentiment , il ne sauroit y avoir de 
mal, EnBn , quelquefois la conséquence est toute 
différente de la proposition, comme ici : Tous 
les animaux sont plus parfaits que les choses ina» 
nimées : or , il ny a rien de si parfait que le 
monde : donc , le monde est un animal. Et dans 
cette sorte d'épichérème il peut y avoir de la dif-- 
ficulté â regard de la chose en question , que l'oa 
peut aussi renfermer dans la proposition en cette 
iqanière : Le monde est un animal ^ car les ani" 
maux sont plus parfaits que les choses inanimées: 
Ainsi la proposition est tantôt évidente , commof 
dans le premier de ces deux exemples 3 et tantôt 
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iotiteusé , comme dans celui - ci : Quiconque 
veut mener une vie heureuse doit être philoso' 
phe ; car tout le monde n*en convient ias. Je 
dis la même chose de la mineure : (/r, tous 
les hommes veulent être heureux. Cette mineure 
est claire. IVIais, ce qui est dissous n* a plus de sen^ 
timentf celle-ci a besoin de preuve. Car il ^ a 
cujet de douter si Tame séparée du corps est im- 
mortelle ou si elle est détruite après un certain 
temps (i). 

L'épitliérème ne diffère in syllogisme qu'en 
ce que le syllogisme se divise en beaucoup plus 
d'espèces , et qu'il a la vérité pour objet , au lieu 
que l'épichérème n*a ^'ordinaire que la vraisem- 
blance > car s'il falloit toujours prouver ce qui est 
contesté par ce qui est certainement vrai , ilseroit 
aisé de se passer d'orateur. En effet , qu'est-il be- 
soin d'esprit et d'éloquence pour dire : Ces biens 
rn appartiennent j car je suis fils unique d*un te^qui 
est mort ; ou bien ,/c suis son seul héritier : or^ est" 
il que les biens doivent aller à celui qui est insti^ 
tué héritier : donc , ces biens-là m* appartiennent. 

Mais lorsque la raison même tombe en question, il 
faut que ce que nous avons â prouver , d'incertain 
qu'il est , devienne certain ' par le moyen de la 
preiTve. Par exemple , si l'on soutient quelqu'une 
de ces propositions : Vous n*êtes pointfvon fils » 
vous nétes pas légitime , ( Ou vous nêtes pas 
seul ) ou bien , vous nêtes pas son héritier ; le 
testament ne vaut rien ; vous ne pouvej pas recueil^ 
îir cette succession ; vous avej des cohéritiers ; il 
feut bien que le demandeur éftiblisse son droit et: 
prouve la justice de ses prétentions. 

Et comme une preuve de cette nature ne se dé- 



(i ) C«toit Topiniou des Stoïciens. 
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I 06 DE l'institution de L'oaATEUH, 
duit p j.« sans beaucoup de paroles , c'est une n^-' 
cessité alors de finir l'épichéréme , en tirant la 
conséquence de lout le raisonnement que l'on a 
fait. Car en d'autres occasions la simple proposi- 
tion suffit avec sa raison , comme ici : Les lois se 
taisent parmi les armes > et nous dispensent de ré' 
clamer leur secours , lorsqu'elles ne sont pas en état 
elles-mêmes de nous garantir de Voppression. C'est 
pourquoi quelques rhéteurs ont dit que cette sorte 
d'enthymème , qui satire des suites d'une chose , 
est toute semblable à la raison que Ton ren^ d'une 
proposition. 

Quelquefois même on se contente de la propo- 
sition toute seule , comme : Les lois se taisent 
parmi les armes. Quelquefois aussi on commence 
par la seconde partie , qui est la raison de la pro- 
position, et ensuite on conclut , par exemple r 
Si les douie tables nous permettent de tuer un voleur 
qui ^ole de nuit , en quelque état au on le trouve 9 
et celui qui vole de jour , quand il se défend avec 
des armes , qui peut s*imaginer , messieurs y quun 
homme soit digne de mort 9 parce quil en a tué un^ 
autre , de quelque manière qu*il Vait tué ! Cicéron y 
non content de cela , ajoute encore une raisoa 
après la conclusion : Qui peut s^ imaginer , mes- 
sieurs , etc. , sur-tout lorsquil voit quen certaines 
occasfonSrJes lois mêmes nous mettent les armes à 
la main pour donner la mort àjiotre ennemi ! 

Voici un autre épichérème où il a suivi l'ordre 
naturel : Un scélérat capable de tout entreprendre ; 
un assassin qui nous dresse des embûches pour nous 
y faire périr; un ho^me de ce caractère ^ messieurs 9 
peut-il être tué injustement ! C'est la proposition : 
Que signifient donc ces escortes avec lesquelles nous 
marchons , ces épées , ces armes que nous portons f 
C'est la raison : Certainement tes lois ne souffrir 
raient pas que nous fussions munis d'un tel secours » 
s il ne nous étojt jamais permis de nous en servir^ 
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Cesl la conséquence. Voilà comme on emploie ce 
genre ci argument : voyons maintenant comment 
on le réfute. ' 

On peut l'attaquer en trois manières , c*est-â- 
dire par toutes les parties qui le composent ; car 
c'est 9 ou la proposition que Ton combat , ou la 
m'meure , ou la conséquence , ou ce sonl toutes 
les trois ensemble. La proposition , par exemple : 
S ai eu raison de tuer Clodius 9 parce quil me dres^ 
soit des embûches et quil m'auroit tué lui-^même si 
fe ne V eusse prévenu- Car la première question qui 
se présente dans l'oraison pour Milon est celle- 
ci : S*il est permis de laisser vivre un homme qui 
confesse avoir fait un meurtre* 

A L'égard de la mineure , on la combat par tous 
les moyens que j'ai enseignés au chapitre de la ré- 
futation. Quant â la raison , elle est quelquefois 
vraie , quoique la proposition soit fausse 9 et quel- 
quefois fausse t quoique la proposition soit vraie : 
Im vertu est un bien. Cette proposition est vraie. 
Mais si l'on ajoutoit , car c'est la vertu qui noua 
enrichit , on donneroit une fause raison d'une pro- 
position qui est très-véritable. 

11 y a deux manières de réfuter la conséquence , 
soit en la niant > lorsqu'elle conclut autre chose 
que ce qui suit des propositions précédentes, soit 
en disant qu'elle ne fait rien à la question : Tout 
homme qui attente à notre vie 9 nous sommes en 
droit de le tuer; car quiconque se montre notre 
ennemi , nous pouvons te repousser comme ennemi : 
donc , Clodius a justement été tué comme ennemi. 
Celte conséquence est fausse j car il n'est point 
dit que Clodius ait attenté à la vie de personne : 
Donc , tout homme qui attente à notre vie 9 noua 
pouvons le tuer comme ennemi ; Alors la consé- 
quence est vraie , mais elle ne fait rien â la 
question ; car ce raisonnement ne prouve point 
que Clodius ait attenté à la vie de Milon. Il peut 
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io8 DE l'institution de l'orateur, 
arriver que la conséquence soit vraie , quoique la 
proposition et la raison fie la proposition soient 
fausses. Mais toutes les fois que ces deux-ci sont 
vraies, la conséquence n'est jamais fausse. 

L*enthymème est appelé par quelques-uns le 
«yllogisme des orateurs , et par d autres le syllo- 
gisme abrégé , parce que le véritable syllogisme a 
toujours toutes ses parties , qui conspirent à prou- 
ver une même chose y au lieu que Tenthyméme se 
contente de faire entendre sa proposition. Voici , 
par exemple, un syllogisme : Lavertuestleseuî bien 
véritable ; car le seul bien véritable est celui dont on 
ne sauroit mal user : or , personne ne peut mal user 
de la vertu : donc , la vertu est te seul bien vérita" 
Ile» Et voilà un enthymème tiré des suites de la 
chose : Le seul bien véritable est la vertu dont on 
ne sauroit jamais mal user. Par un Syllogisme tout 
contraire je dirai : V argent nest point un bien ; 
car une chose dont on peut faire un mauvais usage 
nest point un bien en soi : Or , on peut faire un 
mauvais usage de V argent ; donc y l'argent nest points 
un bien* Et par un enthymème tiré des contraires 
on dira : L'argent , dont il n'y a personne qui ne 
puisse faire un mauvais usage , peut-il être regardé 
comme un bien ! ( Voici un syllogisme en forme : 
Si Vargent monnoyé doit être réputé argent , celui 
qui a légué tout son argent a légué aussi son argent 
monnoyé : or , // a légué tout son argent ; donc , il 
a légué aussi son argent monnoyé» Mais un orateur 
se contente de dire : Puisqu'un tel a légué tout son 
argent , il a légué aussi son argent monnoyé. C. ) 

J'ai enfin , ce me semble , rempli Tobligation que 
je m'étois faite de découvrir les mystères les plus 
cachés des rhéteurs. 11 ne me reste jplus que de 
savoir en faire un bon usage ; et c*est l'effet A\i 
discernement de l'orateur : car, comme je ne 
crois pas qu'il soit défendji d'employer quelque- 
fois le syllogisme dans une oraison ^ aussi je n'ap- ^ 
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prouve pas qu'elle soit toute farcie d*épich^r^me« 
et d'enthynièmes ; cela convient mieux aux dialo- 
gues et aux disputes des dialecticiens qu'à une 
pièce d'éloquence , qui est une chose fort diffë- 
rente. En effet , ces doctes qui cherchent la vé- 
rité entre eux examinait tout , épluchent tout 
avec la dernière précision , et n'admettent rien |}ui 
ne soit démontré. Aussi s'attribuent-ils l'art da 
trouver et de discerner le vrai : art qu'ils divisent 
en deux parties auxquelles ils donnent le nom de 
topique et de critique. 

Maïs nous autres orateurs, nous avons affaire 
à d'autres hommes , au caractère et au goût de«- 
ijuels nous sommes obligés de nous conformer. L© 
plus souvent nous parlons à des ignorants ,• ou du 
moins à des gens qui ne connoissent que l'élo- 
quence pour tout genre dé lettres. Si nous ne sa- 
vons les attirer par le plaisir , les entraîner par 
une douce violence , les toucher et les remuer • 

Î)ar le moyen des passions^ la vérité, la justice 
euF échappent, et nous perdons les meilleures 
causes. 

L'éloquence, de sa nature, est riche et pom- 
peuse : or , elle ne sera ni Turini l'autre , si nous 
l'enchaînons dans une multittide de syllogismes ^ 
d'épichérèmes et d'enthymèmes qui aient toujours 
même forme et même chute. Rampante, elle tom- 
bera dans le mépris ; contrainte , loin de plaire 
elle déplaira ; trop uniforme et fatigante par la 
longueur et la sécheresse de ses raisonnements , 
ellecaujiera de l'ennui et du dégoût. Qu'elle prenne 
donc son cours , non par des sentiers étroits , mais, 
s'ilïaut ainsi dire , à travers champ : non point 
comme ces eaux- souterraines que l'on renferme 
en des canaux, mais comine un grand fieuve 
dont le cours est toujours rapide. Et si les pas- 
sages lui sont fermés , qu'elle sache se les ouvrir. 
Car qu'y a-t-il de plus pitoyable que de s'attachet 



Digitized by 



Googk 



1 lO DE l'institution DE l'oRATEUR, 
Servilement aux règles , comme un enfant quî , 
d'tfne main tremblante , copie une exemple scus 
les yeux de son maître ; ou qui , pour exprimer 
le proverbe grec , est idolâtre du premier habit quft 
sa mère lui a donné l 

Cette proposition ou Tçtte conclusion que Ton 
tir* tantôt des contraires et tantôt des suites 
d*une chose , ne peut-elle point s'exprimer noble- 
ment , s'amplifier , s'orner , se déguiser et se va- 
rier par une infinité de tours et de figures , en 
80rte qu'elle ait un air libre et naturel , qu'elle 
«emble couler de source , et n'ait rien* qui sente 
la contrainte de l'art ? Quel orateur a jamais parlé 
le langage de la dialectique f Si l'on en trouve des 
traits dans Démosthéne , dont le style est si concie 
et si serré , il faut avouer d^ moins qu'on en trouve 
fcrt peu. Cependant aujourd'hui pluêieurs ora- 
teurs , et particulièrement les Grecs ( car en cela 
seul ils font plus mal que nous ) chargent leurs 
discours de syllogismes et d'enthymémes , qu'ils 
Cousent si près les uns des autres au a peine en peut- 
on suivre le fil. On les voit se fatiguer â prouver 
les choses qui ont le moins besoin de preuves , et 
â tirer des conséquences dans les raisonnements^ 
les plus clairs , et par là ils croient ressembler 
dux anciens. Mais si on leur demandoit quels sont 
ces anciens qu'ils prétendent imiter , ils seroient 
bien embarrassés de répondre. 

Je JDarlerai ailleurs des figures. Quant â pré^ 
sent 9 l'ajouterai seulement que je ne suis pas 
même de l'avis de ceux qui tiennent que les ar- 

fuments se doivent traiter d'un style pur , clair et 
istinct, mais ni diffus, ni orné. Je conviens qu'il 
}> faut principalement de la clarté , et que dans 
es petits sujets on doit choisir les termes les plus* ^ 
propres , et qui sont le plus dans l'usage ordi- 
naire; mais lorsque la matière est importante , je 
erois qu'il ne leur faut refuser aucun ornemen/t y 
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pourvu que la netteté du sens n'en souffre pas. 
Souvent une métaphore met les choses dans un 
plus beau jour^ Cela est si vrai que les juriscon- 
sultes , qui étudient sur - tout la propriété des 
termes , daignent bien quelquefois admettre cette 
figure dans leurs définitions (i). Plus un endroit 
est naturellement dénué de grâces , plus il faut 
tâcher de lui en donner. L'orateur qui veut que sa 
manière d'argumenter ne soit pas suspecte doit 
cacher le piège sous des fleurs , et se souvenir 
qu'un auditeur ou un juge qui prend plaisir à ce 
u'il entend est a demi -gagné. Si ce n'est peut- 
tre que nous voulions blâmer Cicëron d'avoir dit 
au fort de ses preuves , par une figure assez har- 
die , que les lois se taisent dans le tumulte à%d 
armes , et que les menées lois nous mettent aussi 
quelqusfois le ht à la main pour en percer notre 
ennemi y mais il faut user sagement de ces fi- 
gures , en sorte qu'elles embellissent le discour» 
et que jamais elles ne l'embarrassent. 

(i) Par exemple, Littus est quàjïuctus eiudit *. C'est 
une défînidon d Aquilius, ce'ièbre jurisconsulte. Giceron 
la rapporte d.ms ses Topiques. 

(^) Le traducteur avoit' lu eàidit ^ comme on U trouTe 
dans quelques éditions de Cicëron et de Quiotilien j mais 
il ÊiuC aHutJit, a 
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LIVRE SIXIÈME. 



AVANT--PROPOS. 

1J auteur déplore la perte qu'il ajaite. 

ApRfes avoir entrepris cet ouvrage (i ) , plus 
par déférence pour vous , Victorius , que par 
toute autre raison ; mais aussi pourtant dans la 
vue d*aider , autant que je pouvois , les jeunes 
gens qui ont envie de bien faire; m'y étant trouvé 
flans la suite encore plus fortement engagé par 
le devoir de mon emploi , j'avois redoublé mes 
soins et mon application. Cependant, il faut dire 
le vrai , je me sentois aussi exciter par la cx)nsiclé« 
ration Je mon fils , dont l'heureux naturel mé- 
ritoit déjà toute l'attention d'un père. Et regardant 
cet ouvrage comme la meilleure partie de son pa- 
trirtioine , j'espérois que , si les dieux m'ôtoient 
de ce monde , comme il eût été plus juste et plus 
â souhaiter pour moi que cela fôt arrivé , il ne 
lâisseroit pas d'avoir encore sou père pour con- 
ducteur ou pour maître. 

Mais dans le temps qu'occupé nuit et jour de 
mon dessein , je travaillois sans relâche , afin ^^ 

(i ) Lf preniiiT chapitre de ce liirre est de la pt'roraiso 
Comme Quioiilieii, à mesure qu'il donne <le'*,pr«ceDt ^* 
les pralique lui-même autant qu'il p<:ut, je suis jtTsu^^» 
qu'il a voulu donner dans otl avant-propos une i^^j^ ^t 
modèle de péroraison. Si on le lit dans ci^t csp^^ ^^^ ^^^^ 
«x>UTera incomparablement plus beau. Aulrenif m ''*^i 
auroil peut-être je ne sais quoi de déclamateuf ' ? y 
diminueroit le prix. C ^^* eu 
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le pouvoir exécuter avant ma mort, oue j*avois 
toujours présente devant les yeux , la fortune 
m'a toul-à-coup tellement accablé, que le fruit 
démon travail me regarde à l'avenir moms que per- 
sonne. Car toujours en butle à ses traits , je viens 
de perdre ce fils qui promettoit tant , et en qui je 
inettois toute l'espérance de ma vieillesse. Que 
ferai-je donc maintenant , et â quoi puîs-je désor- 
mais employer de malheureux talents que les 
dieux semblent réprouver î 

En effet , lorsque je composois le livre que j'ai 
donné au public , des causes de la corruption de 
Véloquence, il m'arriva d'être frappé d'un coup 
tout semblable. Que n ai-je alors jeté au feu le 
maudit ouvrage que je faisois f Les flammes de 
ce bûcher , allumé si prématur^ent pour con- 
sumer mes entrailles , que n'ont -elles aussi con- 
sumé le peu de malheureuse littérature que je 
puis avoir ? J'y eusse bien plusgaené qu'à fatiguer 
par de nouveaux soins un reste de vie , qu'il me 
semble que je ne puis plus conserver sans crime. 
Car quel est le père'qui puisse souffrir que j'aie le 
courage de m*occuper encore à l'étude , et qui ne 
déteste mon insensibilité, si je fais autre chose 
que me plaindre cle l'injustice des dieux (i) , qui 
in*ont fait survivre à tout ce que j'avois de plus 
cher au monde , et si je ne publie hautement qu'il 
n'y a point de Providence qui veille sur les choses 
d'ici-bas? Certainement j*en suis une preuve bien 
sensible , si ce n'est par mon propre malheur , 
que je ne puis pourtant imputer jqu à la lâcheté de 
tramer encore une languissante* vie, du v moins 
par le malheur de mes fils si dignes d'une meil- 



(i) L*antear parle ici en païen : uitque. deos aiquet 
astra vocal cruaeiia. Une religKn plus sublime £<i( taiio 
l*ore:ucillcuse rai5nD humaine, el nous fiât dïr*: iJ^ontinuê 
dédit , Dominus abstulit. 
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leure destinée , et qu'une mort cruelle in*a impi- 
toyablement ravis. Cette perte avoil été précéqée 
de celle de leur mère , qui n'avoit pas dix-neuf 
ans accomplis lorsqu'elle finit seé jours » heu- 
reuse néanmoins de n'avoir pas vu moissonner ea 
leur première fleur des enfants qu'elle avoit mis 
au monde : outre qu'elle regardoit comme ui>e 
faveur de mourir avant moi ; cruelle en cela vé- 
ritablement : mais enfin elle le demandoit au ciel , 
qui lui épargna bien des peines en abrégeant ses 

I'ours. Pour moi , j'avoue qu après la mort de 
eur mère , quand celte disgrâce n'auroit été sui- 
vie d'aucune autre , jamais rien ne me pouvoit 
fondre heureuse. Ornée de toutes les vertus qu'on 
peut désirer dans une femme , je l'eusse pleurée 
inconsolablementtoute ma rie. Mais si Ton con- 
sidère son extrême jeunesse ,^iir-tout en compa- 
raison de mon âçe , on conviendra qu'il falloit aue 
je fusse bien destmé a être privé de ce que je cné- 
rissois avec le plus de justice. 

Cependant elle laissoit après elle des enfants 
qui faisoient ma consolation ,* le plus jeune suivit 
de près sa mère. A peine avoit-il atteint l'âge 
de cinq ans que je le perdis , et je crus , en fai- 
sant cette perte , avoir perdu la moitié de moi- 
même. • 
Je ne "tire point vanité de mes larmes , et pe 
songe â rien moins qu'à exagérer ma douleur. 
Plût aux dieux que je pusse l'adoucir I Mais 
comment puis-je me cacher à moi-même les su- 

Iets que j'ayois de chérir un si aimable enfant » 
es grâces et la beauté de son yisage , la gentil- 
lesse de ses paroles , la vivacité de son esprit qui 
commençoit â briller à travers les voiles de l'en- 
fance , les marques qu'il donnoit'déjà d'une ame 
tranquille^ et si j'ose le dire , car cela n'est pas 
Croyable â cet âge , cftme ame qui a de l'éléva* 
tlon t Quand il n'eût pas été mon fils , je l'auroU 
trouvé infiiiiment digne d'amour. 
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Mài« où je reconnois les cruek jeux ^e la for* 
tune , c'est/ qu'il étoit pius carétsant pour moi 
que pour tout autre. Je ne sais quel penchant le 
portoit à me donner la préférence «ur ses nour^ 
rices , sur une grand'mère qui prenoit soin de lui 9 
et sur toutes les personnes qui réussisêent le mieux 
auprès des enfants. Je pardonne donc aux destins 
de m'avoir enlevé la mère peu auparavant. Caf , 
après tout , s'il faut nre plaindre de mon sort , il 
faut encore plus la féliciter du sien qui l'a exemp- 
tée de ta plus sensible affliction qu'une mère puisse 
recevoir. 

Il 'me restoit après cela moh fils Qaîntilien , 
. qui étoit tout mon plaisir , toute mon espérance. 
Et à la vérité il pouvoit suffire pour ma consola- 
tion. Car , entré déjà dans sa dixième année , ce 
n'étoient plus des fleurs qu'il montroit , comme 
son jeune frère , mais des fruits , et des fruits 
bien formés, dont la moisson ne pouvoit manquer. 
J'ai èien de l'eXpérience ; mais je jure par mes 
malheurs, par le douloureux témoignage de ma 
conscience , par les mânes de mon cher fils ^ sa- 
crés auteurs de mes larmes ; je jure que je n'ai 
vu dans aucun enfant » je ne dis pas seulement 
tant de belles dispositions pour les sciences , ni 
tartt de goût et d'inclination pour l'étude (ses 
maîtres le savent ! ) , mais tant de probité , de 
naturel , de bonté d'ame , de douceur, et d'hon- 
nêteté que j en ai connu en lui. 

Certainement un coup de foudre comme celui- 
là doit faire craindre avec raison ,^e que l'on a 
remarqué de tout temps , que tout ce qui vient* 
sitôt à maturité n'est pas de durée y et qu'il règne 
une secrète malignité jalouse dé notre bonheur , 
qui se plaît à détruire nos espérances , pour em- 
pêcher , si je ne me trompe , que les hommes ne ■ 
s'élèvent trop au - dessus des bornes qui leur sont 
prescrites. Car si jamais entant a promis de 
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grandes choses , c'est celui-là. li a voit même tout 
les avantages que donne le hasard , un son de 
voix charmant , une physionomie aimable 9 une 
facilité surprenante â bien prononcer les deux 
langues , comme s'il eût été également né pour 
l'une et pour l'autre. 

Mais ce n'étoient encore là que des prépara- 
tions pour l'avenir ; et je fais bien plus de cas de . 
ses vertus , de l'égalité , de la fermeté de son 
ame , de la force avec laquelle il se roidissoit 
contre les craintes et les douleurs. Car avec quel 
étonnement des médecins a-t-il supporté une ma- 
ladie de huit mois ! Sur le point de mourir , il me 
consoloit lui-même , et me défendoit de le pleu- 
rer. Son esprit s'égaroit - il quelquefois l ses rêve- , 
ries n'étoient occupées que de sciences et d'études. 
O vaines et trompeuses espérances ! ô mon cher 
fils^ai-je donc pu voir vos yeux se fermer pour 
toujours â la lumière, votre ame fugitive se dé- 
rober à moi , recevoir votre dernier soupir , tenir 
entre mes bras votre corps glacé sans mouvement 
et sans vie, et ne pas mourir de douleur avec > 
vous I En vérité , je mérite bien les tourments 
que j'endure, et les tristes réflexions auxquelles je 
suis livré. Mon cher fils , vous qu'un consul ve- 
ïioit d'adopter ; qu'un préteur , votre oncle ma- 
ternel , s'étoit déjà destiné pour gendre; vous qui 
deviez succéder à tous les honneurs de votre père, 
après les avoir partagés avec lui de son vivant ; 
vous en qui tout le monde croyoît déjà voir re- 
fleurir l'éloquence des meilleurs siècles , je ne 
vous verrai donc plus; et père sans enfants, je 
suis condamné à vivre seulement pour souffrir ! Du 
moins vous serez vengé ; non que je ne souffre 1© 
jour qu'à regret , mais d'en jouir est p^it-être un 
crime qui vous offense 5 et si ma vie fait mou 
crime , elle fera aussi mon supplice. Car en vain 
nous imputons tous nos maux à la fortune > per*' 
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sonne n'est long - temps malheureux si ce n'est 
par sa faute. Mais enfin nous vivons. Puisque 
cela est , il faut bien chercher à se faire une oc- 
cupation , et en croire les sages , qui ont regardé 
les lettres comme Tunique soulagement qu'il y 
eût dans Tadversité. 

Si la douleur qui m'accable aujourd'hui se 
otkne un peu avec le temps , et qu'elle puisse 
compatir avec d'autres idées , je crois que le pu- 
blic me pardonnera sans peine de lui avoir fait at- 
tendre cet ouvrage beaucoup plus que je n'eusse 
voulu. En effet, s'étonnera-t-on qu'il ait été dif- 
féré , avec tant de sujets de s'étoimer bien plutôt 
qu'il n'ait pas été entièrement abandonné? Et si 
les livres suivants se ressentent un peu du trouble 
où je suis , que Ton s'en prenne à ma mauvaise 
fortune , qui a dû pour le moins affoiblir le peu 
d'esprit et de lumières que j'avois. Faisons ferme 
pourtant contre elle , avec d'autant plus de fierté, 
que, s'il est difficile de la supporter présente- 
ment , il nous est du moins aisé de la mépriser à 
l'avenir. Car je la puis braver , elle a mis le com- 
ble à mes disgrâces , et en cela même je trouve 
une fâcheuse , mais juste sécurité. 
• Au reste , il me semble que Ton doit me sa- 
voir encore plus de gré de n>on travail , depuis 
qu'il n'est animé d'aucun intérêt particulier 5 et 
que l'utilité qui s'en peut tirer , s'il s'en peut ti- 
rer queliju'ûne , est to|#te pour autrui. Car tel est 
mon malheur , que mes biens et mes écrits , le 
fruit d'une longue vie , tout ira à des étrangers , 
tout sera pour des étrangers. 
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CHAPITRE PREMIER. 

De la conclusion, du discours^ ou de la 
péroraison. 

ilous en étions demeurés à la péroraison , me 
quelques - ups nomoient le couronnement , et les 
autres U conclusion du discours* U y en a de 
deux sorties. L*ane consiste en choses , l'autre en 
^ntimeots. La peroière est une répétition , ou 
un ramas des principales choses qui se sont dites* 
C'est pourquoi les Grecs lui donnent le nom de 
récapitulation ( «v4«s^#>i«iWi; ) , et quelques 
Latins celui d'énumération. Son usage est de^a- 
fraîchir la mémoire des juges y de leur mettre en 
même temps toute la cause devant les yeux y et 
jie foire valoir en gros plusieurs preuves^ qui, en 
détail et séparées les unes des autres , n'avoient 
produit qu'un effet; médiocre. Il est clair que 
cette répétitk)n doit être courte , et le terme grec 
marque assez qu'il faut seulement parcourir Jiea 
principaux chefs. En effet , si l'orateur s'j arrête 
trop , ce ne sera, plus une énumération , m aie» un 
second discours qu'il fera à la suite du premier. 
Les choses qui se répéteront doivent se dire avec 
poids. U faut{ les rankmer par des sentences con« 
venahles au sujet > et en carier les tours parle 
moyen des figures y.rien n'étant plu^ odieux qu'une 
^imple répéûtion » qui fait sentir aux juges qu'on^ 
se défie de leur mémoire. Or , il y a une infinité 
de tours et de figures dont on se peut également 
bien servir. Cicéron nous en a donné d'excellents 
modèles , comme lorsqu'adressant la parole à Ver- 
res, il lui dit : Si votre père étoit lui-même votre 
juge 9 que dirait - il quand on lui prouverait que , 
etc. , et qu'ensuite il reprend tous les faits dont 
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il aVoit parle -y et dans un autre endroit , lorsque! 
invoque toutes les divinités dont Verres avoit en- 
levé les statues , et profané les temples durant sa 
préture. 

Tantôt l'orateur feindra de douter s'il ne lui est 
rien échappé , afin d'avoir lieu de revenir aux 
mêmes choses. Tantôt il demandera à l'adverse 
partie ce qu'elle peut répondre â telles et telles 
raisons. Tantôt, apostrophant l'accusateur : Qud 
est votre dessein , lui dira-t-il , et que pouvej'vôua 
prétendre , à présent que les juges voient votre aC" 
cusation détruite dans tous ses chefs , à vrésent 
au ils voient , etc. Mais de tous les tours 9 le plus 
heureux est celui qui naît du plaidoyer de l'ad- 
versaire. Par exemple : H a passé cet endroit sous 
êiîence , ou bien , il a mieux aimé tâcher de noué 
rendre odieux ; ou bien » il a eu recours à votre 
clémence 9 messieurs ,^, et ce n'est pas sans raison ; 
car il savoit bien que , etc. C'est la qu'une énumé- 
ration est bien placée. Je ne nt'arrêteral pas da- 
vantage aux différentes manières d'entr«idans ces^ 
répétitions , de peur qu'on ne s'imagine que celles 
que je rapporterois soient les seules qu'il y ait ; 
quoique la nature des causes , le plaidoyer de la 
partie adverse , et certaines circonstances qui dé- 
pendent du hasard , en fournissent un nombre 
infini. 

Mais ce n'est pas assez de reprendre les raisons 
qui nous sonx les plus avantageuses , il faut défier 
notre adversaire d'y répondre , à condition néan- 
moins qu'il ne soit pas possible de les réfuter. Car 
sans cette précaution , d'engager notre ennemi â 
nous combattre mieux qu'il ne faisoit , ce n'est 
pas lui faire tort , c'est lui donner un avis qui 
tourne contre nous-mêmes. 

A Athènes , la plupart des rhéteurs , et presque 
tous les philosophes qui ont écrit de l'art ora- 
toire f n*ont guère connu d'autre genre de péro- 
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raison que celui-ci. A Tégard des rhéteurs , îl y 
en a une raison ; c'est que dans l'aréopage , il 
ii'étoit pas permis â l'orateur de songer à toucher 
les juges , jus'jue4â que lorsqu'il s'écartoit de cette 
règle , un huissier préposé pour cela lui imposoit 
silence aussitôt. Et pour les philosophes, je m'en 
étonne encore moins. Car, persuadés que les pas- 
sions sont des vices , ils ne croient pas qu'il soit 
des bonnes mœurs de les exciter dans l'ame des 
juges ; ni qu'il convienne à un homme de bien 
d'employer de mauvais moyens pour arriver à la 
fin qu'il se propose. Mais il faut pourtant avouer 
que ces mouvements de l'ame sont nécessaires , si 
le bien public , la justice et la vérité ne peuvent 
triompher que par leur secours. 

On remarquera que, même dans les autres par- 
ties du plaidoyer , la récapitulation se fait fort 
utilement, lorsque la cause est ou embarrassée , 
ou chargée d'une grande quantité d'arguments. 
Mais la cause est quelquefois si simple , qu'il 
n'est beajpn de récapitulation en aucun endroit. 
Lorsqu'elle est nécessaire , et l'accusateur , et ce- 
lui qui défend s'en servent l'un comme l'autre. Ils 
emploient aussi à peu près mêmes sentiments , 
mêmes passions , l'un néanmoins avec plus de 
ménagement et de Retenue que l'autre. Car c'est 
à l'accusateur â irriter les juges , et c'est â celui 
qui défend à les fléchir. Cependant leur rôle cliange* 
quelquefois. L'accusateur émeut la pitié en dé- 

Ï)lorant le malheur des personnes dont il poursuit 
a vengeance ; et l'accusé excite la colère et l'in- 
dignation des juges , en se plaignant avec véhé- 
mence de la persécution qui lui est suscitée par 
l'artifice et parla cabale de ses ennemis. 

iHÎEuit donc premièrement distinguer ces diffé^ 
rents intérêts qui régnent d'ordinaire dans la péro- 
raison , comme dans l'exorde , mais avec plus de 
force et de liberté dans la péroraison. Car , eii 

commentant , 
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ct>nimençant , on s'insinue modestement dans l'es- 
prit de l'auditeur , parce qu'il suffit d'avoir , pour 
ai^si dire , sa première entrée , et qu'on a tout le 
temps de faire de plus grands progrés. Mais dans 
la péroraison , il s'açit de mettre les ffiges dans 
l'assiette et la disposition d'esprit où l'on veut qu'ils 
soient en prononçant. C'est la fin du discours , et 
il n'y a plus rien à réserver pojir un autre endroit. 
H est donc commun â Tune et â l'autre parties de 
se concilier les juges , de leur donner de l'éloigné- 
ment pour son adversaire , de soulever leurs pas- 
sions , ou de les calmer. 

On peut en général recommander aux deux 
avocats une pratique qui est très - utile et très- 
courte ; c'est de se mettre toute la cause devant 
les yeux , de voir ce qu'elle renferme de favo- 
rable ou d'odieux , de pitoyable ou d'atroce , et 
cela bien examiné , de choisir les choses qui f^- 
roient le plus d'impression sur ^x-mémes , s'ils 
étoient du nombre des juges. Cependant je fe-« 
rai encore mieux de traiter chaque point en parti- 
culier. 

J'ai déjà dit au chapitre de Texorde comment 
l'accusateur peut se rendre agréable aux juges ; 
mais il y a des mouvements t^e l'on se content© 
d'ébaucher dans l'exorde , et ^u'on ne peut trop 
pousser dans la péroraison , sur-tout si Ton plaida 
contre un homme universellement haï , reconnu 
pour dangereux ou pour emporté ; si de condam- 
ner le coupable doit être extrêmement glorieux 
aux juges , et au contraire extrêmement honteux: 
de l'absoudre. Ainsi Calvus , dans son plaidoyer 
contre Vatinius , s'y prit admirablement bien , 
quand il dit : Vous savej , messieurs , que Vati- 
tinitts est coupable , et personne n ignore que voua 
lejavej. De même Cicéren ne manque pas de dire 
aux juges que si quelque chose est capable de ré* 
Tome II. F 
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tabllr la réputation de leurs jugements c'est la 
condamnation de Verres. 

S'il faut inspirer de la crainte , comme Cicé- 
ron s'y est encore trouvé obligé quelquefois , on le 
fçra ausâ avec plus de forco à la fin. J'ai dit ail- 
leurs ce que je pensé de ce sentiment. Enfin , s'il 
faut exciter la haine , la colèce , l'indignation des 
juges t c'est plutôt dans la péroraison qu'en nul 
auire endroit. Le crédit de l'accusé excite natu- 
rellement leur envie > l'infamie de ses crimes at- 
tire leur haine ; son peu de respect pour leur per- 
sonne allume leur colère. On le peindra donc in- 
sol^it y rebelle , fier et présomptueux ; ce qui ne 
paroît pas seulement par ses actions , mais ausjl 
par son habillement , son air et sa contenance. A 
ce sujet je raf^orterai le trait d'un orateur qui 
accusa Cossutianus Cajâion devant l'empereur ^ 
dans le temps que je commençois à fréquenter le 
barreau. Il plaideit en grec; mais voici le sens de 
«es paroles : Ne diriei " ^^^ P^^ 9 messieurs , que 
cet nomme a honte de respecter César f Cependant 
le vrai moyen do toucher les juges pour l'accusa- 
teur y c'est de leur représenter le fait qu'il pour- 
suit avec dé telles couleurs qu'il leur paroisse U 
chose du monde la plus horrible 9 ou la plus di- 
gne de compassioiA 

L'horreur d'une action s'augmente par les ré- 
flexions suivantes : Qu*est - ce qui s*est fait i Par 
qui ! Contre qui / À quel dessein ! En quel temps f 
En quel lieu l De quelle manière l Ces circons- 
tances sont inépuisables à qui veut un peu les 
approfondir. Plaignons-nous quelqu'un d'avoir été 
maltraité l Nous parlerons en premier lieu du 
mauvais traitement qu'il a reçu ^ ensuite nous exa- 
minerons si c'est un vieillard , un enfant , un 
homme respectable par les services qu'il a rendus 
1 l'état ; si celui qui a fait l'injure est un homuM 
vil et méprisable , ou si c'est une personne puis 
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«ante en biens et enivrée de sa fprtune , Cu d« 
ijui l*on devoit le' moins attendre un tel affront. 

On verra encore si cela n*est point arrivé du- 
rant un jour solennel , ou bien à l'heure même 
tju'on faisoit justice d'un attentat tout pareil , ou 
bien dans un temps de calamité publique. Le fait 
«era encore plus atroce s'il s'est passe au théâ- 
tre , dans un temple , dans l'assemblée du peu- 
ple, j si ce n'est point une méprise ni un simple 
inouvement de colère , ou si c'est un mouvement 
de colère qui marque une méchante ame , parce 
qvLQ l'offensé prenait le parti de son père , de ses 
amis , parce qu'il étoit en concurrence avec l'a- 
gresseur pour tes charçes et les dignités de la ré* 
publique ; ou s'il semble que l'agresseur ait voulu 
faire encore pis qu'il n'a fait, 

La manière ne contribue pas moins à l'énor- 
iniié de l'action ; par exemple , si le coup a été 
considérable ou rort outrageux. C'est ainsi que 
Démosthène irritoit les juges contre Midias , en 
leur représentant l'indignité de l'affront qu'il en 
«Voit reçu (i) , et le mépris dont cet insolent l'a- 
Hfoit accompagné. Un homme a perdu la vie ; 
mais est-ce par le fer , par le feu , par le poison, 
d un coup ou de plusieurs ?^L'a-t-on tué sur-le- 
champ , ou si on IJa fait languir dans les tour- 
ments l Voili ce qu'il faut examiner. 

Souvent aussi l'accusateur met en usage la pi- 
Aié , soit en plaignant l'infortune de ceux dont il 
plaide la cause , soit en exposant la ruine et la 
désolatipn de leurs enfants ou de leurs proches. Il 
intéressera les juges en leur traçant une ipiage 
de l'avenir , et leur faisant con«dérer les suites et 
les conséquences d'un tel crime , s'ils le laissent 
impuni, il faudra donc déserter la ville ^ abandon- 



(i) Cctoit uu soufflet. 
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ner ses biens y et se résoudre à souffrir tout ee que 
la violence et Vinjustice voudront entreprendre. 

Mais plus souvent encore il sera obligé de les 
prémunir contre les sentiments de compassion que 
te coupable voudroit leur inspirer , et il les ex- 
hortera à juger courageusement selon leur cons- 
cience : et là il ne manquera pas de les prévenir 
sur tout ce qu'il sent que l'adverse partie pourroit . 
ou dire ou faire. De cette sorte les juges seront 
moins en danger de se laisser surprendre ; et la 
réponse au plaidoyer , perdant la grâce de la nou- 
veauté en toutes les choses que l'accusateur aura 
relevées par avance , perdni aussi beaucoup de 
son avantage et de sa force. En quoi nous avons 
l'exemple de Servius Sulpitius , qui , plaidant 
contre Aufidia , eut grand soin d éloigner l'objec- 
tion qa'on lui pouvoit foire sur le danger où 
étoient enveloppés tous ceux qui avoient donné 
leur signature ; et celui d'Eschine , qui prévint 
les juges sur le genre de défense que Démosthène 
vouloit employer. Quelquefois aussi on instruira 
les juges de ce qu'ils doivent répondre à ceux qui 
leur demanderont compte de leur jugement ; et 
cela revient encore à l'une des sortes de récapitu- 
lation dont j'ai parlé. 

A l'égard deVaccusé, on le rend recomman- 
dable par les liaisons ou 'il a entretenues avec de 
grands hommes , par les blessures qu'il a reçues 
â la guerre , par sa noblesse , par les services de 
ses ancêtres , etc. Cicéron et Asinius ont fait va^ 
loir , ce semble , à l'envi , ces deux dernières 
considérations , lorsqu'ils ont défendu , l'un Scau- 
rus le père , l'autre ^caiirus le fils. On lire aussi 
avantage du motif qui a donné lieu à l'accusation. 
Si c'est , par exemple , Quelque action Vertueuse 
qui attire à l'accusé la haine des mauvais citoyens 
et les fait conspirer contre lui. Sur-tout on n'ou- 
bliera pas sa bonté , son humanité , sa compas* 
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sîon pour ka malheureux j car il semble qu'on 
peut raisonnablement attendre pour soi les mêmes 
sentiments qu'on a témoignés pour autrui. Et Ton 
encouragera aussi les juges par la vue du bien pu- 
blic , de leur gloire particulière , de Texemple et 
du souvenir de la postérité. 

Mais c'est la pitié qui doit avoir la meilleure 
part â la défense de l'accusé ; c'est elle qui , non- 
seulement obUge les juçes â se laisser fléchir , 
mai» qui souvent même les force de marquer par 
des larmes le changement subit qui se fait en eux. 
Or , nous exciterons cette pitié et ces larmes ert 
faisant aux juges une vive et douloureuse pein- 
ture de tout ce que la personne en faveur de la- 
quelle nous leur parlons a souffert , ou de ce 
qu'elle souffre actuellement, ou des malheurs qui 
la doivent accabler s'ils la condamnent. Ces ré- 
flexions les toucheront encore plus si on leur fait 
envisager de quel degré d^élévation , dans quel 
abîme elle va tomber. L'horreur de ses misères 
redoublera encore par la considération de son âge, 
de son sexe , et des personnes à qui elle tient par 
des nœuds indissolubles et sacrés , je veux dire 
ses enfants, ses parents, et ses proches, victimes 
innocentes qui vont être imnaolées du même coup. 
Vorateur pourra traiter chacune de ces réflexions 
différemment et â part. 

Quelquefois il se mettra lui-même au nombre 
de ces personnes , comme l'a pratiqué Cicéron 
en parlant pour Milon : Malheureux que je suis / 
quoi y Milon , vous avei pu , par le moyen de ceux 
qui sont aujounVhui vos juges , me rappeler à Rome; 
et moi , par le moyen de ces mêmes juges , je ne 
pourrai vous y retenir ! Sur - tout si , comme en 
cet exemple , les prières tie sont pas bienséantes 
dans la bouche de l accusé. Car qui pourroit souf- 
frir que Milon , pour détourner le péril dont sa 
tête étoit menacée, descendit â d'humbles et basse» 
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«UppUcations dans le temps qu'il confessoit avoir 
tu4 un homme de la première qualité ^ et qu'il 
«outenoit l'avoir tu^ justement. C'est pourquoi Ci- 
cëron lui attire de l'estime par cette crandeut-U 
m^me de courage , et prend l'air suppliant et tou- 
ché qu'il ne pouvoit pas lui donner. 

C'est particulièrement alors que les prosopopées 
sont utiles , j'entends les discours que nous met- 
tons dans [a bouche d'autrui , tels qu'ils convien- 
nent â l'avocat ou à sa partie. Les choses inani- 
mées peuvent même toucher , soit, que nous leur 
parlions ou que nous les fassions parler. Mais le^ 
personnes dont nous empruntons la voix sont un 
objet bien plus propre â remuer les cœurs ; car 
alors un juge ne croit pas simplement entendre 
un homme qui déplore le malheur d'autrui , mai» 
il s'imagine ouïr la voix et les cris de ces misé^ 
râbles , dont souvent la v ue seule suffit pour lu! 
arracher des larmes. Et comme il seroit encore 
plus attendri s'ils parloient véritablement eux- 
mêmes , de même faisons-nous plus d'impression 
sur lu: quand ce que nous disons semble être dit 
par leur organe. C'est ainsi qu'au théâtre l'actiorî 
est plus intéressante sous le masque qui représente 
les personnes que l'on met sur la scène. Et c'est 
pour cela que Cicéron , bien qu'il ne donne pas uï| 
ton de suppliant â Milon , et qu'au contraire if 
loue la fermeté d'ame qui paroît en lui , ne laisse 
pas néanmoins de lui prêter des paroles et de$ 
plaintes qui n'ont rien d'indigne d'un homme de 
cœur : Vains travaux , qui m*àvej tant et si long- 
temps occupé ! trompeuses espérances ! inutiles pro^ 
jets ! 

Cependant la plainte ne doit jamais être lon- 
gue , et ce n'est pas sans raison qu'on a dit que 
rien ne sèche si aisément que les larmes. En eftet, 
jS*il n'y a point de douleur , pour juste qu'elle soit, 
^ue le temps n^adouciasQ et ne dissipe ^ à com^ 
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Vien plu8 forte raison cette douleur empruntée que 
nos paroles produisent dans Famé de nos jugés 
doit-^lle plutôt s'évanouir ? Si nous nous y ariê* 
tons trop , l'auditeur s^en trouve fatigué ; il re- 
prend sa tranquillité , et , libre de ce mouvement 
de pitié qui Tavoit saisi comme makîrc lui , il ré- 
vient incontinent à la raison. Ne laissons dcrtcT 
pas refroidir ce sentiment ; et quand ttous TauroAs 
poussé jusqu'où il doit aller , quittons-le ausfnôt, 
et n'espérons pas que personne soît long -temps 
sensible aux maux d'aulrui. Ainsi en ces endroits, 

Ï>!us qu'en nul autre , il faut non-seulement que 
e discours se soutienne , mais qu*il aille même 
toujours en augmentant , parce qtiè tout ce qui 
n'ajoute pas à ce qui s'est déjà dit semble le 
diminuer, et qu'une passion qui languît pst bientôt 
éteinte. 

Mais ce n'est pas seulement par la parole que 
l'on touche le cœur des juges , c'est ausni par les 
objets qu'on expose à leurs yeux : de là vient que 
les personnes dont ils ont le sort entre les mains 
paroissent ordinairement devant eux dans l'étal !e 
plus propre à les attendrir , suivies d'une multi- 
tude d'enfants et de parents qui ont la tristesse 
peinte sur le visage et dans tout leur extérieur*; 
tandfe aue , de son côté , l'accusateur anime lé» 
juçes à la vengeance , en leur montrant tantôt un 
poignard encore teint de sang , tantôt des habits 
ensanglantés , tantôt même des plaies et des meur- 
trissures. Car d'ordinaire nous sommes.tellemeiit 
frappés de ces objets , que nous croyons voir le 
meurtre ou l'assassinat se commettre à nos yepx. 
N'est-ce pas ainsi que Marc - Antoine alluma Ri 
foreur du peuple en lui faisant voir la robe de 
César encore toute dêeoimafrte de son sang? Tout 
le monde sa voit qu'il a voit été tué , son corps 
étott même déjà tur le lit que l'on avoit dressa 
pour sa pompe funèbre. Gependant la vue de cett^ 
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robe trempée de wng retraça si vivement TimagÉ 
du crime dans l'esprit du peuple, qu'il courut aus* 
sitôt â la vengeance , comme si Ton eût poignardé 
César â l'heure même. ' 

Mais je n'approuve pas pour cela le puéril stra- 
tagème que j'ai vu pratiquer, de mettre au-dessus 
de la tatue de Jupiter ( i ) un tableau qui repré- 
sente l'action dont on veut donner de l'horreur 
aux juges. Ne faut-il pas qu'un orateur soit bien 
convaincu de son insuffisance pour croire que cette 
peinture froide et inanimée fera plus d^effet que 
ses paroles î Mais un extérieur négligé , un ha- 
bit modeste et conforme au malheur où l'on est , 
un ^r abattu et dans l'accusé et dans ceux qui 
l'accompa^ent ; je sais que ces choses ont servi 
â plusieurs » aussi-bien que les oriéres humbles et 
touchantes que l'on faisoit en leur faveur. C'est 
pourqud il sera bon d'implorer la miséricorde des 
)U£es 9 et de les conjurer au nom de tant de misé- 
vables <|ui se tiouveroient enveloppés dans la 
même diwace f de ces parents y de cette JFemme, 
de ces enrants oui leur tendent. les bras. On peut 
aussi invoquer les dieux , et cela est pris ordinai- 
rement pour le témoignage d'une bonne conscience. 
Je ne blâme pas même une posture suppliante , 
comme de se jeter aux pieds des juges et d'em- 
brasser leurs genoux , pourvu que la condition et 
le caractère de l'accusé ne s'y opposent pas > car 
il y a des actions qui sont fûtes avec courage , et 
qu il faut défendre de même. Mais aussi > en vou- 
lant conserver sa dignité , il faut prendre garde de 
ne pas tomber^ans un excès de confiance et de sé- 
curité qui déplaise aux juges. 

Cicéron nous fournit un exemple mémorable 



(i) Il y avoitan sënat et an barreaa un tableau ou une 
•latu« de Jupiter, comme pour avertir les juges que Dieik 
Vieille «toit témoin de leurs |ugement8* 
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de la manière dont ou peut sauver un criminel , 
par la considération de son caractère et de sa di> 
gnité. Car ayant entrepris la défense 4e Lucius 
Muréna , et voyant quîii avoit pour parties des 
personnes puissantes , il laissa l'accusation à part 
et persuada à rassemblée que , dans le pressant 
danger dont la république éloit menacée , il n*y 
avoit qu'un moyen de la soutenir sur le penchant 
de sa ruine , qui étoit que les consuls désignés 
( et Muréna en étoit un ) prissent possession du 
confsulat dés la veille des calendes de Janvier. 
Mais aujourd'hui que la sagesse de lempereur 
préside seule au gouvernement de l'état , et qu'il 
n*y a point de cause dont l'événement puisse trou- 
bler le bonheur public , ce genre de défense est 
presque entièrement banni . 

Je n'ai parlé jusqu'ici que des causes crimi- 
nelles^ parce que c'est principalement dans celles- 
là que régnent les grands mouvements et les pas- 
sions ; mais il y en a de moindre conséquence , 
qui ne laissent pas d'être susceptibles des deux 
sortes de péroraisons que j'ai marquées. Et en gé^ 
néral on peut s'en servir toutes les fois qu'il s'agit 
de la fortune ou de la réputation des parties. Car 
pour ce qui regarde ces petits procès qui naissent 
tous les jours entre les particuliers , de vouloir 
exciter de grands mouvements et jeter le troublé 
et le désordre dans l'ame des juees , c'est comme 
qui donneroit le rôle et les brodequins d'HercuIô 
à un enfant. 

Mais je crois devoir avertir que le succès de la pé- 
roraison dépend fort de la manière dont les parties 
sauront se conformer aux mouvements el â l'ac- 
tion de leur avocat j car si elles jouent leur per- 
sonnage grossièrement et sans grâces , si elles pa- 
roissent insensibles , inappliquées ou distraites, 
cela fera un mauvais effet. Ainsi l'orateur ne sau- 
nât assez les instruire. Pour moi, je vois quelquefois 
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des pei^aonnes qui eemblent faire tout eu dépit cfe 
leur avocat , qui demeurent froides tandis qu'on 
plaide leur caw$e avec le plus de chaleur > qui 
rient sottement à contre-temps , ou qui font rire 
les autres par leurs actions et par leurs mines ^ 
âur-tout lorsqull arrive quelque chose qui tient 
un peu du spectacle. 

Mais il y a des accidents que Torateur lui- 
même doit prévoir. Par exemple , il me souvient 
qu'un >our or plaidoit la cause d^une petite iille 
que Ton disolt sœur d*un homme qui ne la vou- 
loit point reconnoître , et c*étoit ce qui faisoit le 
procès. L*avocat fit passer la petite fille dans le 
banc de son prétendu frère , afin qu'elle se jetât 
entre ses bras à Tendroit de la péroraison. Mai^ 
lui , que nous avions averti de ce dessein , s*étoil 
retiré secrètement de Taudience , et le pauvre 
avocat qui jie s^en étoit point aperçu , homme 
d ailleurs htt éloquent ^ fut si surpris de cette 
évasion, quil demeura muet et fut obligé d^aller 
reprendre sa petite fille > tout honteux du mauvais 
succès de son artifice. 

Un autre parlant pour une jeune femme qui 
.>voit perdu son mari , crut faire merveille en ex- 
posant le portrait de ce mari misérablement assas« 
fiiné 5 mais on se moqua de lui et de «on portrait». 
Car ceux qui avoient ordre de le montrer, nesar 
chant ce que c 'étoit qu'épilogue ni péroraison , 
toutes les fois que l'orateur jetoit les yeux de leur 
cô>é > ne manquoient pas d^avancer le portrait. Et 
•iifin , quand on vint â le considérer , on vit que 
celui que la jeune veuve pleuroit tant étoit un 
vieillard décrépit. L'assemblée en rit fort , et l'on 
ne pensa plus au plaidoyer. On sait aussi ce qui 
arriva à Glycon. Il avoit amené à l'audience uiï 
jjeune enfant , dans la pensée que ses cris et ses 
larmes pourroient attendrir les juges , et son pré* 
ccpteur élolt auprès de lui pour Taver tir quand ii 
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' fauJroît pleurer. Glycon venant tout*i-coup à lut 
adresser la parole , et â lui demander pourquoi il 
pleuroit j Tenfant répondit ingénument , c*est que 
mon précepteur me pince. Enfin , on peut se sou- 
venir du conte c\ue fait Cicéron dans Toraison pour 
Cluentius 9 et qui est un exemple encore plus 
sensible du danger qu'il y a pour l'orateur de 
se laisser ainsi emporter â son imagination et à 
son feu. 

Cependant ces accidents sont supp(M'tables â 
ceux qui peuvent ajuster sur-le-champ leur dis- 
cours aux cnoses inopinées qui arrivent. Mais ceux 
qui sont esclaves de leur papier se troublent et de- 
meurent interdits , ou disent des faussetés qui sont 
visibles. Délaces traits : Vhyei , messieurs 9 ce 
misérable qui se jette à vos genoux y et qui vous 
conjure 9 les larmes aux yeux 9 etc. N*aurei*vou3 
pas pitié de ce père infortuné 9 qui embrasse peut^ 
être pour la dernière fois ses enfants 9 et croit 
trouver un asile entre leurs bras , etc. l J'aperçois 
un tel qui m'avertit et me fait signe , etc, > bien 
qu'il n'y ait rien de tout cela. 

Nous apportons ces défauts de chez les décla- 
mateurs , où nous avons la liberté de feindre et de 
supposer tout ce qu'il nous plaît. Mais le sérieux 
du barreau demande plus de vérité. £t c'est avec 
raisçn qu'on loue Cassius Sévérus du tour qu'il 

I'oua à un jeune orateur qui^ l'ayant apostropiié , 
ui demanda brusquement pourquoi il le re£ardoift 
de travers : Moi , répondit Cassius , ;e ny pén" 
sois seulement pas. Mais , vous Vavej dit y parce 
que votre papier le porte ainsi. Ho bien t c*est à 
cette heure que je vous regarde. Et en même temp» 
il lui jeta un regard terrible. 

J'ajouterai un avis qui me parort fort impor- 
tant. Que personne n'entreprenne de j^ire verser 
des larmes , s'il n'a une force exOraordinaire d'é- 
loquence et' de génle^ A la vérité c'est \in senti- 
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xnent infiniment puissant, quand il se rend niaUre 
du cœur. Mais s'il reste en chemin , il devient 
froid y et on languit. Tout orateur médiocre fera 
mieux de laisser les juges prendre d'eux-mêmes 
la pitié que son sujet peut naturellement leur ins- 
pirer. Car Tair de son visage » le ton de sa voix , 
et même cette tristesse étudiée qui paroît dans 
l'accusé, deriennent souvent un sujet de risée 
pour ceux qui n'en sont pas touchés. Que l'orateur 
inédite donc ses forces , et qu'il considère bien jus- 
qu'où elles peuvent aller. 11 n'y a point ici de mi- 
lieu ; s'il ne fait pleurer l'auditeur , il le fera rire ' 
à se&dépens. 

Mais le propre de la péroraison n'est pas seu- 
lement d'exciter* la compassion , c'est aussi de la 
détourner , et même de l'étouffer entièrement y 
eoit par des raisonnements suivis qui calment l'es- 
prit des juges et les ramènent à ni justice , soit 
par d'agréables railleries qui les réjouissent, 
comme celle-ci ; Qu'on donne da pain à cet en- 
fant f qnil ne vleure point. Et celte autre d'un 
avocat qui plaidort pour un homme fort gros et 
fort puissant : Que ferai-je t car fe ne saurois voa» 
porter sur mes épaules ; parce que la partie adverse 
étott un enfant que son avocat avoit porté lui- 
même i Taudience. 

Mats ces traits ne doivent pas dégénérer en 
bouffonneries. C'est pourquoi je ne puis approu- 
ver celui ( c'étoit pourtant un des plus grands 
Içjrateurs de son siècle) qui, voyant de pauvres 
enfants qu'un malheureux père avoit amenés avec 
lui, et craignant que leurs cris n'émussent le& 
}uges , leur jet^ une poignée d'osselets qu^ls se 
miretit aussitôt à ramasser a L'envi tes uns des autres^; 
car cette ignorance^ là même du péril où. ils étoient 
ponvoit sembler bien digne de compassion. Ni cet 
autre qui ^ voyant que l'accusateur montroitaux ju- 
geeuneéj^toùt ensang|an^ > comme une preuve 
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da meurtre dont U demandoit justice , fit sem- 
blant de craindre qu'il n*en voulût à lui » prit la 
fuite > et s'alla cacher dans la foule : puis avan- 
çant tout doucement la tête comme un homm^ 
oui ne veut pas être aperçu y demanda si Tépée 
etoit remise dans le fourreau : car véritablement 
il fit rire , mais il se rendit ridicule en mémo 
temps. Cependant il faut détruire toutes cesscèneft» 
par le moyen desquelles notre adversaire tâche de 
frapper les juges ; mais il faut les détruire en imi- 
tant Cicéron , qui entreprit si fortement Lahiénus 
sur un portrait de Saturninus qu'il donnoit ainsi 
en spectacle , et qui , plaidant pour Varénu& y 
«e moqua si agréablement d'un jeune homme dont 
on débandoit la plaie de temps en temps. 

Enfin, il y a des péroraisons qui n'ont rien 
que de doux et de modeste , dont nous nous ser- 
vons lorsque* nous avons affaire â des personnes 
qui demandent du respect , ou que nous voulons 
avertir avec bonté , ou lorsqu'il nous faut exho^• 
ter les parties â la paix et â l'union. iPassiéni^ 
traita parfaitement bien ce genre d'épilogue dans 
la cause de Domitia, sa femme, qui plaidoit con- 
tre son frère £nobarbus pour quelque lé^r in- 
térêt ^ car après avoir beaucoup parié des liens du 
<ang qui dévoient les unir ensemble , et des bieng 
de la fortime dont ils étoient abondamment pour- 
vus tous deux i Croyei-moi y ajouta-t41, il ne 
vous manque rien moins à Vun et à Vautre , que 
ce qui fait le sujet de votre différends 

Mais que Tonne s'imagine pas , comme quel- 
ques-uns , que l'exorde et la péroraison soient les 
seuls endroits où Ion mette de. la passion et dia 
sentiment. Quoiqu'il y en faille plus qu'ailleurs, 
on ne laisse pas d'en mêler aussi dans les autres 

farties du discours ; peu k la vérité , parce que 
orateur doit se réserver principalement pour la 
fin : car c'est alors ou jamais qu'tt est permis d'où-* 
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vrir tous le« trésors de Téloquehce. Si nous avonf 
contenté les juges aux autres endroits , c'est là 
que nous commençons à nous rendre maîtres de 
leur esprit. Tous les écueils , tous les détroits 
sont passés. Rien ne nous empêche plus de vo- 
euer, pour ainsi dire , â pleines voiles. Et comme 
l'amplification fait une bonne partie de la péro- 
raison , nous pouvons alors embellir notre style , 
en employant les termes et les pensées les plus 
magnifiques. Enfin , il en doit être «l'un plaidoyer 
comme des tragédies et des comédies des an- 
ciens , où le spectateur ne pe trouvoit jamais 
plus intéressé , plus ému , que lorsque la pièce 
allôit finir. 

Dans les autres t)oints .du discours , l'oratetir 
traitera chaque passion , selon que le sujet la fera 
naître : car , s'il m'en croit , il n'expbsera jamais 
une chose horrible ou pitoyable*, sans exciter 
dans l'ame des juges un sentiment conforme ; et 
quand il s'aura de la qualité d'une action , â cha- 
que preuve il pourra ajouter un sentiment. Mais 
s'il plaide une cause qui soit chargée d'incidents 
ou de faits , il sera dans la nécessité de faire plu- 
sieurs épilogues» Cest ainsi que dans l'accusation 
de Verres ,• Cicéron donne des larmes , et aux 
citoyens romains que Verres avoit fait crucifier , 
et à Philodamus, et â plusieurs autres qu'il avoir 
sacrifiés à son avarice ou à ses ressentiments. 

Il y en a qui appellent ces épilogues des parties 
de péroraison. Bdur moi , je crois que ce sont plutôt 
^es espèces que des parties : car le terme d'épi- 
logue et de péroraison marque assez que c'est 
ce qui met comme le comble ou la nn à uà 
discours. 
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CHAPITRE IL 

Des difiérentes sortes de sentiments , et 
comment on peut les exciter. 



n 



_ uoiQUE la péroraison soit , pour ainsi dire , le 
couronnement du plaidoyer» et que je n*aie pu 

Ee dispenser de parler des sentiments qui en font 
meilleure partielle n'ai pourtant pu renfermer 
sous une seule espèce tout ce qu'il a à dire sur un 
Ml vaste sujet , et je ne Tai pas même dû. U nous 
reste donc à traiter le point le plus difficile y et en 
même temps le plus proj^â nous faw avoir une 
favorable issfie des causejp^e nous entreprenons ; 
c'est d'apprendre â manier l'esprit des juges , et â 
le tourner , ou plutôt â le métamor|4ioser comme 
il nous plaît. J en ai touché quelque chose dans 
le chapitre précédent , comme j'y étois obligé. 
Mais le peu que j'en ai dit a plus servi â faire 
çonnoïXte ce qu'il falloit faire , qu'à Qiontrer la 
manière dont on pouvoit l'exécuter. 

U faut donc i présent reprendre cette matièiiD 
de plus loin y et l'examiner jusque dans son prin- 
cipe : car, comme je Tai remarqué » les senti- 
ments doivent être répandus dans tout le plaido)reri; 
et leur nature n'est point si simple qu'on la puisse 
traiter «n passante Je ne sais même s'il y a rie(i 
de plus grand et de plus important dans tout 
l'art oratoire. £n effet » un eipnt médiocre , avec 
le secours de» préceptes et de l'expérience ^ suffit 
pour les autres parties y et peut même en tirer un 
avantage considérable» Certainement on voit beau* 
coup de gens qui sont assez habiles â inventer de» 
raisons et des preuves ^ et même i 4es déduii^^ 
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Pour moi , à dire vrai , je ne les méprise paf r 
Mais jusqu'à préseut je ne ie$ al crus bcms qu'à 
instruire les juges , et â faire que rien ne leur 
échappe : clignes y si l'on veut , de servir de maî- 
tres et de modèles à ceux qui veulent seulement 
passer pour diserts. 

Mais de savoir ravir, et enlever les juges^ leur 
donner telle disposition d*esprit que Ton veut,Je« 
enflammer de colère ou les attendrir jusqu'aux lar- 
mes , voilà ce qui est rare. C'est néanmoins par 
là que l'orateur domine , et ce qui assure à Fëlo- 
que :e l'empire Qu'elle a sur les cœurs : car pour 
les arguments, ils naissent ordinairement du fond 
de la cause y et le bon droit en a toujours le plus 
pour lui. De sorte que quiconque a gagné par leur 
moyen peut seulement croire qu'il avoit besoin 
d'un avocat. j^ 

\ Mais lorsqu'il faut vnre violence â des juges , 
et détourner leur esprit de la vue d'une vérité qui 
nous est contraire , c'est là proprement le triomphe 
de l'orateur. Voilà ce que les parties ne peuvent 
nous apprendre , et ce qui ne se trouve point dans 
leurS' mémoires : car les preuvee et les moyens 
font, à la vérité, penser aux juges que notre causé 
est la meilleure ; mais les 'sentiments font aussi 
qu'ils souhmtent qu'elle soit telle > et, dès qu'ils 
le souhaitent , ils ne sont pas éloignés de le croire. 
Sitôt , en effet, qu'ils commencent à entrer danè 
nos passions , et ^ être portés de haine ou d'amitié, 
d'indignation ou de crainte, ils font de notre affaire 
la leur propre ; et , comme les amants jugent 
mal de la beauté , parce que l'amour les aveugle, 
de même un juge , plein du trouble où on l'a jeté, 
discerne mal le vrai : le torrent l'entraîne , et il 
se laisse aller. Aussi n'y a-t-il que l'arrêt qui té- 
moigne l'effet que les arguments et les témoins 
ont produit sur son esprit : au lieu que s'il est vi- 
vement touché des sentiments qu'on lui inspire ^ 
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sans qu'il sorte de son siège , sans qu'il se lève , il 
est aisé devoir quel sera son jugement. Est ce que 
l'arrêt n'est pas déjà prononcé * lorsqu'on le voit 
tout-â-coup fondre en larmes, comme il arrive 
q^lquefois dans ces admirables péroraisons qur 
toucheroient les cœurs les plus durs ! Que l'ora- 
teur tourne donc tous ses efforts de ce côté-lâ , et 
quil s'attache particulièrement â ce point , sans 
lequel tout le reste est iril!rce , foible et ingrat j 
tant il est vrai que les sentiments sont Tame et la 
force d'un plaidoyer. 

Or , selon ce qu'en ont écrit les anciens , il y 
a deux sortes de sentiments. L'un est appelé parle» 
Grecs (ïlctêos) d'uit nom que nous pouvons rendre 

Far celui dWectîon de l'ame ou de passion. A, 
égard de l'autre , je crois que nous n'avons point 
de terme qui puisse l'exprimer ; mais nous l'ap- 

{)elons les mœurs T^^f ), et de là cette partie de 
a philosophie que l'on nomme la morale ( jyV<»f ). 
Cependant, â considérer la chose en elle-même , 
il me semble que nous n'entendons pas tant les 
mœurs en général qu'une certaine propriété de 
mœurs : car le mot d« mœurs signifie générale- 
ment toutes les habitudes de l'ame. Cest pourcjuoi 
des écrivains plus circonspects ont mieux aimf 
expliquer ces termes , parrapport â la volonté (i), 

( 1 ) Il y a ici une amphibologie , pour ne rien dire de 

Fias. Il ne s'agit pas de la volonté eu aéuétàl , opposée à 
entendement , mais de la volonté ou plutôt de Tintenlioa 
des Grecs , lorsqu'ils ont employé ces mots. Quîntilicn 
dit que tes Latins n\'.nl pas de mots pour exprimer ihf > 
que mores est trop vague , el qu'ainsi ks écrivains les plus 
circonspecu ont mieux aimé traduire i^ par cette péri- 
phrase : affectus mites , ienes, compositi^ que de s'attacher 
scrupuleusement à le traduire mot à mot. Il falloit donc : 
des écrivains plus circonspects ont mieux aimé exprimer 
par une périphrase, ce quelesHirecs vouloient faire. eu-, 
tendre par ces mots «^ et yrtl^aç , que de les tf«duire 
Bàot à inoli» Cf ^ 
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q ue de s'attacher scrupuleusement â leur inter- 
prétation. 

lU distinguent donc aussi deux sortes de senti* 
ments. Mais ils disent que les premiers sont plus 
vifs et plus animés ; les seconds plus réglés et plitç 
doux : les uns pleins d'agitation , les autres tran- 
quilles et paisibles : les uns faits pour comraan* 
der , les autres pour persuader : ceux-là pour 
agiter, pour troubler les cœurs , et ceux-ci pour 
les adoucir et pour les gagner. Quelques savants 
ajoutent que les premiers ne sont pas de durée*, 
et j'avoue que cela est ordinairement vrai. Mais je 
crois pourtant qu'il y a certains discours qui veu- 
lent de la passion depuis le commencement jus? 
qu'à la fin. Du reste , on convient que si ces pre- 
miers sont plus forts et plus impétueux , les se* 
conds ne demandent pas moins d'art , et qu'ils 
sont plus d'usage. Ils^ embrassent un bien plus 
grand nombre de causes : et , à certain égard , on 

feut dire même qu'ils les embrassent toutes. Cat 
orateur ne peut rien traiter qui ne regarde l'hon» 
néte et l'utile ; ce qui est â faire ou à éviter. Or , 
tout cela se rapporte aux mœurs. 

Quelques-^ns ont cru que de savoir louer , re- 
commander , excuser , étoil proprement le par- 
tage des mœurs. Je ne disconviens pas que cea 
trois devoirs ne soient de leur ressort ; mais ils n& 
sont pas les seuls. Je dis plus , et j'ajoute que les 
passions et les mœurs sont quelquefois de même 
nature , sans autre différence que celle du plus 
et du moins > comme , par exemple , l'amour et 
l'amitié. L'amour est une passion ^ l'amitié fait 
partie des mœurs. Quelquefois aussi elles sont 
opposées. Ainsi dans les péroraisons , la passion 
émeut les juges , et les mœurs les adoucissent. 

Cependant il nous, faut tâcher de développer 
Vidée de ce terme , d'aUtant plus que de lui- 
même il ne la fait pas concevoir assez nettement^ 
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Jl me semble donc (i) que ce que Toa entend par 
mœurs , et ce qui e»st le plus conforme â la notion 
que nous en attendons de ceux qui se mêlent (ie 
dëtinir ce mot , est en général un caractère de 
bor^é , non-seulement doux et honnête , mais 
prévenant et humain , qui paroisse aimable et 
charmant à Tauditeur. Et la perfection consiste à 
le si bien marquer , que tout semble suivre de la 
nature des choses et àe$ personnes , en sorte que 
les mœurs soient peintes au naturel , et se re- 
connoissent dans le discours de l'orateur , comme 
dans un miroir qui auroit ]a force de nous les re- 
présenter. 

Or , il faut sans doute établir ce caractère de 
bonté entre les personnes qui , par les liaisons 
qu'elles ont entre elles , sont particulièrement 
obligées de le garder , toutes les fois qu'elles ont 
à souffrir les unes des autres , â pardonner , â 
fair^ satisfaction, à exhorter ou â reprendre, afin 
qu'il ne s'y mêle jamais ni aigreur , ni colère, ni 
naine. * 

Mais autre est pourtant la conduite d'un oèro^ 
avec son fils, d'un tuteur avec son pupille , d'un 
mari arec sa femme : autre est celle d'un vieillard 
envers un jeune homnie qui perd le respect à son 
égard, et d'un homme de condition envers son 
inférieur qui l'insulte. Car les premiers , dans les 
démêlés qu'ils ont entre eux, marquent beaucoup 
de tendresse pour ceux mêmes dont ils se plai* 
gnent, et ne tes rendent odieux que par là. Les 
seconds ne sont' pas obligés aux mêmes égards. 
Ceux-ci peuvent sentir de la colère , et ceux-là 

( I ) Je crois que le» commentateurs se sont trompes ca 
cet endroit , appliquant h l*omteur en particulier ce qui c*^ 
dit en général. Et ce qui me le persuade , c'est quVnsuila 

S^uintiiien Tient aux mœurs deforaleur, et qu'il diroil 
tù^Lj^ foii la même chose ^ si ma ircmarquc n'a voit Uch* 



Digitized by CjOOQIC 



^!W^"SWfJ.. .. - IJimiM . "PTTÏ^^lP^ ^ 



T4o de L*IîfSTlTUTlON DE l'oRATEUR, 
sont pénétrés de déplaisir et de douleur. Cas carac* 
tères sont à peu prés de même nature. Mais il y 
rn a dont l'espèce est différente : par exemple , 
le premier mouvement d*un enfant qui a fait une 
faute T c'est de demander pardon ; et celui à'un 
jeune homme qui commencé â être maître de lui , 
t'est d« justifier ses passions et son libertinage. 
Ce qui donne quelquefois lieu à l'orateur d'em- 
ployer la dérision , même avec un peu de chaleur» 
I\1a;s la dérision naît de bien d'autres causes , et 
le caractère dont je parle produit un sentiment 
qui lui est plus particulier ; c'est le déguisement 
que nous exprimons par de feintes satisfactions , 
pRT dts prières et par des paroles ironiques qui 
présintent un sens et en renferment un autre. 

De 11 aussi naît souvent dans l'orateur un sen- 
timent de soumission qui est plus fort que tous 
ceux-là, et plus propre à exciter la haine de l'au- 
dlteur contre ceux qui, nous devant du respect , 
a V lèvent au - dessus de nous; en ce que notre 
snumiai^ion est un reproche secret de leur violence 
et de leur emportement. Car en leur cédant , 
nous marquons assez combien ils sont insuppor- 
tableB et tâcheux. Et ces orateurs qui ne savent 
pat diâsilmuler , et qui sont si libres et si empor- 
tés dans leurs invectives y entendent mal leur in- 
térêt. Mine songent pas que l'envie a plus de force 
que les injures» car l'envie que nos suscitons à 
notre aiUersaire le fait haïr : mais les injures que 
aoui lui disons nous rendent odieux nous-mêmes. 

Ee^te maintenant un autre caractère , qui est . 
celui que nous devons garder avec nos amis, et 
qui tient presque le milieu entre les deux priaci* 

Îïaiix que j'ai marquée ; exigeant de nous plus que 
e dernier et moins que le premier. On peut aussi 
fort bien entendre par mœurs ces peintures que 
lei; décbmateurs font quelquefois des hommes , 
Wrsqu'ils les représentent grossiers , avares, tîm\^' 
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jes y superstitieux, selon les objets qulls trai- 
tent. En effet, leur discours s'accordant avec ces 
portraits faits d'après nature , de cette union il 
résulte que les caractères et le$ convenances sont 
observés j ce qui fait les mœurs. 

(i) Enfin , tout cela demande un orateur qui 
soit lui-même bon et humain. Car s'il doit don- 
ner , autant qu'il peut , ces vertus â sa partie 
même , à plus forte raison doit-il les avoir , ou 
faire croire qu'il les a. Par ce moyen 11 se rendra 
infiniment utile , et la bonne opinion que l'on 
aura de sa personne sera un préjugé pour sa 
cause. De fait, tout orateur qui , en plaidant, 
paroît un méchant homme , ne peut que plaider 
mal : car il dira des choses qui répugneront à la 
justice et â la bienséance. Autrement il auroit le 
caractère et les mœurs qu'il doit avoir j or , nous 
supposons qu'il ne les a pas. C'est pourquoi dans 
les causes qui ne comporteront pas de grands 
mouvements , notre manière de plaider doit être 
douce et honnête , sans jamais rien dire d'impé- 
rieux 9 rien même de fort élevé. Contentons-nous 
de mettre dans tout ce que nous disons de la jus- 
tesse , de l'agrément et de la vraisemblance» 
Ainsi le genre médiocre est celui de tous qui con- . 
vient le mieux aux mœurs. 

Il en est tout au contraire de l'autre espèce de 
sentiments que nous nommons les passions. Mar- 
quons , en un mot , la différence des uns et des 
autres. Les premiers ^ont une imitation de la co- 
médie , et les seconds une image de la tragédie. 
Cette dernière espèce est , en effet , tout occupée 
à faire naître la haine , la crainte , la colère , l'in- 
dignation ou la pitié. Or , de quels lieux on peut 
tirer ces grands mouvements, c'est ce qui est- 

« 
( I ) Ceci Gotk&tme la note pr^édence. 
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couAu de tout le mon(!e, et ce que j'ai expliqua 
en traitant de TeKorde et de la péroraison. 

Je ferai seulemeitt remarquer qu^il y a deux sortes 
de craintes , roue que nous ressentons , et Tautre 
que nous faisons ressentir : comme deux sortes de 
naine et d*envie , Tune que nous prenons , Tautre 
que nous excitons en autrui ; â quoi il se trouve 
plus de difficulté pour l*orateur. Car il y a des 
choses qui |ont atroces par elles-mêmes , le par- 
ticide , le meurtre , reropoîsonnement. Mais il y 
en a d'autres qui ne le sont pas , et qu'il faut 
peindre comme si elles l'étoient . 

Pour cela , tantôt nous comparerons nos maux 
avec d'autres qui sont fort grands , et nouS ferons 
voir que les nôtres les surpassent. C'est ce que 
fait Virgile , par ces paroles qu'il met daiis la 
fcouche d'Andromaque. ( En. 1. 3. ) 

Plus heureuse cent fois , et plus digne cFenyie , 
Toi (j\n , sacrifiée aux m&nes du vainquelir , 
Sous les murs d'Uion as vu trancher ta vie, 
Dont le courf n^auroit fait qn*accrottre ton malhcnr. 

Car si le sort de Polyxène fut cruel , combien 
' celui d'Andromaque fut-il plus rigoureux ? Tan- 
tôt nous pourrons exagérer l'injure qu'on nous a 
faite , de manière qu une autre qui seroit beau- 
coup plus légère , paroisse néanmoins insuppor- 
table : Si vous navie^ fait que le frapper , pourriej- 
vous vous excuser et vous défendre ! vous avei fait 
fius , vous Vavei blessé. 

Mais celte manière de grossir les objets sera 
.plus amplement expliquée, lorsque nous parle- 
rons de l'amplification. Cependant je me contente . 
'd'avoir fait observer que le but de l'orateur dans 
l'usage des passions , n'est paâ seulement de re- 
présenter les chosei atroces ou pitoyables, telles 
-qu'elles sont ; mais aussi de charger celles qui 
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semblent mériter moins d'attention : comme , 
quand nous disons qu'une parole injuneuse est 
moins pardonnable qu'un coup , et qu'il est plus 
aisé de souffrir la mort que l'infamie. Car la force 
de l'éloquence ne consiste pas tant à pousser les 
luges dans des sentiments où la nature d'une ac» 
tion les. conduit d'elle - même , qu'à produire et 
à créer , pour ainsi dire , ces mêmes sentiments , 
lorsque le sujet les refuse , ou qu'il semble au- 
dessus de sa portée. Cesflà proprement ^ette 
véhémence du discours ( ^tîf&rtç ) , qui sait éga- 
ler et même surpasser la noirceur et l'indienité 
des^ faits qu'elle expose : qualité si nécessaire â 
l'orateur , et dans laquelle Démosthène a excellé 
sur tous les autres. 

Si je voulois m'en tenir simplement aux pré- 
ceptes que l'on a accoutumé de donner , je pour- 
rois 'mettre fin à ce chapitre ; n'ayant rien omis 
de tout ce que j'ai pu lire ou apprendre qui m*ait 
paru raisonnable. Mais j'ai dessein d'ouvrir, pour 
ainsi dire , le sanctuaire du lieu où nous sommes 
entrés , en montrant ce qu'il renferme de plus 
caché : connoissance que je dois , non aux maî- 
tres , mais à mon expérience et à mes réflexions. 

Autant donc que j'en puis juger , le grand secret 
pour toucher les juges , c'est que nous soyons tou- 
chés nous-mêmes ( i ). Car toujours en vain , et 
quelquefois même ridiculement , imiterons-nous 
la tristesse , l'indignation et la colère 9 si nous y 
conformons seulement notre visage et nos paroles, 
sans que notre cœur y ait part. Et quelle autre 
raison est-ce qui fait que les personnes affligées 

(1) Qnintilicn u'avoic pas oublie que Cici-i-on et Horace 
iivoient dit ta même chose avant lui. Mais crt donnant un 
précepte que la nalure inspire , et que tous les maîtres 
ont donne , il le rend neuf pm: la uanière pathétique dont 
il le u:aite. 
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s^éerîent d'une manière si touchante , dans lei 
premiers transports de leur douleur ; et que 
nous voyons «|uelquefois les gwis les plus grossiers 
parler ëloquemment dans la colère, si ce n'est 
cette force de sentiment et cette vérité de mœurs 
qui les inspirent î 

Voulons-nous donc exprimer les passions avec 
vraisemblance l Revêtons - nous, s'il faut ainsi 
dire , de Tintérieur de ceux pour qui nous par- 
ions , et qui souffrent véritablement. Soyons ani- 
més des mêmes mouvements ^ et que toujours 
notre discours parte d'une disposition desprit, 
telle que nous la voulons faire prendre aux juges. 
Pense-t-on en effet que ce juge puisse s'attrister 
d'une chose qu'il me verra lui raconter avec in- 
diftérence, ou <;|u'il 4$e mette en fureur, lorsque 
moi qui l'y excite , je ne sens rien de semblable ; 
ou qti'il verse des larmes , quand je plaiderai de- 
vant lui avec des yeux secs î Cela ne se peut ^ on 
n'est échauffé que par le feu , ni humecté que 
par ce qui est humide ; et nulle chose ne donne â 
une autre la couleur qu'elle n a point elle-même. 
Il faut donc que ce qui doit faire impression sur 
les juges en fasse premièrement sur nous , et que 
, nous soyons touchés avant que de songer â tou- 
cher les autres. Mais comment serons-nous tou- 
chés l car ces mouvements ne sont pas en notre 
puissance. C'est aussi ce que je vais essayer d'ex- 
pliquer. 

Les Grecs se servent ici d'un terme ( ^ctflttr- 
rtot) que nous ne pouvons guère rendre que par 
celui d'imagination- Or, par le moyen ae cette 
faculté qui est en nous, les images des choses 
éloignées frappent notre ame , comme si ces cho- 
ses mêmes étoient présentes , et que nous les 
eussions devant les yeux. Quiconque concevra 
bien ces images, réussira parfaitement à exciter 
les passions. Aussi, dit-on quelquefois qu'un 

homme 
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iidmme a beaucoup d'imuginaliou (ivpaflé^/afroi^y 
lorsqu'il représente vivement et au naturel , Taii^ , 
la voix et l'action des personnes ; et c'est ce que 
nous ferons aisément quand nous voudrons. Car , 
si dans l'oisiveté de nos esprits, parmi les chi- 
mères dont ils se repaissent quelquefois , et qui 
sont comme d'agréables songes que noué faisoris 
- en veillant; si, dis-je, ces mêmes images nous 
poursuivent tellement , que nous croyions voyager, 
naviguer , donner des batailles , haranguer des 
peuples , avoir des richesses immenses , et en dis- 
poser à notre gré , avec autant de plaisir que si 
cela étoit effeciif et réel , pourquoi ne mettrions- 
nous pas à profit ce vice de notre imagination et 
ces erreurs l 

Si j'ai i parler d'un homme qui a été assas- 
siné , ne pourrai-je point me figurer tout ce qu'il 
est à croire qui s'est passé en cette occasion î Ne 
verrai-je point l'assassin ^ttaquer un homme à 
l'improviste , lui mettre le poignard sous la gorge ; 
celui-ci saisi de frayeur , crier , supplier , faire 
de vains efforts pour se défendre , et enfin , tom- 
ber percé de coups ? Ne verrai-je point son sang 
qui coule , la pâleur qui est sur son visage , ses 
yeux qui s'éteignent , sa bouche qui s'ouvre pour 
rendre le dernier soupir ? A quoi nous servira 
encoreV évidence ou V illustration (i) , qui ne sem- 
ble pas tant dire une chose que la montrer : d'où 
naîtront ces sentiments dans notre ame , comme 
si noua étions présents à la chose même. N'eSt-ce 
pas de cette force de l'imagination que sont sortfe* 
ces belles peintures dont Virgile est tout plein l 
Celle, par exemple, de la mère d'Euriakfè, qui 
en apprenant la mort de son fils , ( En. 1. 9. ) 

Elle tombe : Vaiguille échappe de ses doigts, 
ISt le lin déroulé fuit de sa main tremblante. 

(i ) Cest ainsi que Cicéroa rend le mot grec ivûfyutcm 

Tome IL G 
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Celle du nialheureirt RiUas , dont on «'imagînii 
voir le«éin, ( En. Lu.) 

f «rcé de part en .pMt d*une large UessuK. 

Celle encore du cheval de ce guerrier, honteux,, 
ce semble , desuirvivre â son maître, (En. 1. ii.) 

(Jue ron voit marcher nu , sans paître et sans armei , 
Et de ses tristes yeux verser de grosses larmes. 

let tant d'atrttes. Le même poète n*a-t-il pas divi- 
nement exprimé les regtets d'an hotaTOe qni 
meurt dans une terre Stangère , torsquHl dit 
qu'Anthor en moutaiiM: , (En. l. lo. ) 

lEt<;garde encoi^e le ciel , et IMn de ^ patine 
l^onge à sa chèt-e Àrgôs , soupire , et retid k'vie* 

Mais où il sera be^in d*«xciteir fe compassion , 
croyons et persuadons-nous bien que c'feSt h noùs- 
mémeS que les maux ddnt nous partons «ont ar- 
rivés. Soyons pour un moment ceux que nous di- 
sons avoit souffert des traitements si durs , û 
cruels , si indignes. Ne plaidons point leur cause 
comme la cause d'autttii , mais entrons dans leur 
douleur. De la Sorte , ce que notîre dirions pour 
nous , ^i noufc étions en paitell cas , nous le di- 
rons pour eux-mêmes. J'ai vU souvent *ies corné* 
dietis , -a^rês âvofr joué un i*Ôle tï4ste et touchant, 
so^tif aJriMit encot^ les hi*mes «u^ yeux long- 
temps après qu'ils avoient quitté le masque. Si 
donc, en récitant lés écrits d'ufn âutte ,lapfonon- 
dati<m peut intéi^esser jusque - là , quel eÉfetiie 
pfodUii^ns - nous point , nous qui devons penser 
comme nous parlons , pour étFe véritablement 
touchés du danger où sont nos parties l 

Einon-seuletnem au tarreau ,tnai8 même aux 
icolé^ , )e reux que l'on ise passionne ainsi , et 
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qiret'enregarvîe lessujeU sur lesquels on «'exerce, 
comme des réalités. D*autaat plus que Ton y fait 
moins le personnage d'avocat que celui de plai- 
deur. Car on y -parle con>me un homme qui a 

^ perdu ses enfants , ou qui a fait naufrage , ou qui 
est en risque de perdre la vie. Or , à^ quoi sert de 
jouer ces rôles, si Ton n'en prend les sentiments? 
Voilà ce que je n*ai pas cru devoir cacher au lec- 
teur , et dont l'effet est si prodigieux , que moi- 
même , tel que je suis , ou que f ai ké ( car je 
puis bien me citer ^ et je crois m'étre fait quelque 
réputation au barreau ) , que moi-même , dis-je, 
on m'a vu souvent lorsque je plaidois , noii-seu- 
lement répandre \les larn\es, mais changer de vi- 
sage , pâlir , et ressentir une douleur peu diffé- 

' rente 4© la plus vraie et de la plus sincère. 

CHAPITRE III. 
Du rire. 

iNous avons maintenant à parlée d'un sentiment 
tout contraire , qui*, en faisant rire les juges , 
dissipe cette tristesse et celte pitié dont ils étoient 
saisis , leur cause souvent d'utiles distractions , 
soulage aussi leur esprit , le délasse et le ranime 
contre la fatigue et le dégoût des affaires. 

S'il y a un talent rare et d'un usage drfficile » 
c'est celui - là 5 je n'en veux point d'autre^preuve 
que l'exemple même des deux plus grands ora- 
teurs qu'il Y a*t jamais eu , et qui ont tenu tntxs 
deux l'empire de l'éloquence , l'un chez les Grecr, 
et l'autre chez les Romains ; car la plupart con- 
viennent que ce talent a manqué entièrement à 
Démosthéne , et qu'il a été excessif en Cicéron. 
Certainement on ne peut pas dire que Démos- 
théne l'ait négligé. Ses bons mots , H|ui «ont en 
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i48 DE l'institution bb l'orateur , — 
très-petit nombre^ et qui ne répondent nullement 
à Isa supériorité qu'il avolt en tout le reste , mon- 
trent Clairement que ce genre d esprit tourné à la 
plaisanterie ne lui a pas déplu ; mais que la na- 
ture le lui avoit refusé. 

Quant à Cicéron , on lui a toujours reproché 
qu*ii affectoit trop de faire rire au barreau » comme 
hors du barreau. Pour moi , soit que j'en juge 
bien , soit que je sois un peu aveuglé par la pas^ 
gion que j*ai pour ce grand homme , je trouve en 
lui une raillerie fine et délicate , qui a je ne saii 
quoi d'honnête et qui sent son bien , dont j'avoue 
que^je suis ciiarmé. Car dans le commerce du 
monde et dans la conversation il a dit mille choses 
très-plaisantes , et nul orateur n'a été si agréable 
ni si réjouissant dans l'altercation et dans l'inter- 
rogation des témoins. Ces allusions m^me qu'il 
fait au nom de Verres , et ces pointes que nous 
trouvons un peu froides , ne lui doivent pas être 
imputées. Il ne s'en sert qu'après les autres , et 
il les rapporte seulement comme un témoignage 
de la voix publique ; en sorte que plus elles pa- 
roissent triviales , plus il est à croire qu'elles ne 
, sont point de son invention , et que c*étoient en 
effet des plaisanterie* qui étoieht dans la bouche 

. du peuple. , . . j / , 

Mais je voùdrr«s que celui qui nous a donné le 
recueil de ses bons mots , soit Tyron son affran- 
chi, soit un autre, quel qu'il «oit enfin , se fût 
un peu. moins laissé aller au plaisir de grossir le 
volufne ; qu'il eût plutôt marqué son jugement à 
ftire choix des choses , que son zèle à les ramas- 

^-«er toutes. Ce livre seroit moins exposé à la cri- 
tique , qui , même encore en l'état qu'il est , 
doit le respecter, ainsi que les divers ouvrées de 

. ce ïnerVeilleux génie , où il est peut-être aisé dé 

- trouver quelque chose à retrancher, mais non paa 

. à ajouter. 
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Or, ce qui fait qu'il est si difficile de rëussir en 
ce genre , c'est quejtout mot qui tend à foire rire , 
tf d'ordinaire je ne sais quoi de bouffon f 1), et que 
k bouffonnerie est toujours basse > que souvent 
même on l'exprime d'une manière vicieuse ex- 
près et à dessein ; que d'ailleurs il fait rarement 
honneur à celui qui le dit (2) , et qu'il est pres- 
que toujours pris diversement de ceux qui l'en- 
tendent , parce que Ton n'en juge point par une 
règle certaine et mvariable , mais par je ne sais 
quel sentiment qu'il produit en nous , dont il n'est 
guère possible de rendre raison ; car je ne penj^e 
pas que personne ait encore bien expliqué ce que 
c'est que le rire , quoique plusieurs l'aient tenté. 
Nous voyons qu'il «est provoqué , non - seulement 
par une parole ou par une action , mais aussi quel- 
quefois par le toucher ; outre cela , que des ob- 
jets d'espèces toutes différentes i*excitent égale- 
ment ; car ce n'est pas seulement de choses spi- 
rituelles ou agréables que nous rions; mais de 
celles que la folie, que la colère , que la peur fait 
dire ou faire. Et la raison pourquoi il est si aisé 
de se méprendre en fait de plaisanterie , c^est que 
de la bonne à la mauvaise le pas est glissant ^ et 
que le ridicule est tout près du rire. Cicéron , en 
effet , a fort judicieusement remarqué que le ri- 
dicule a toujours pour fondement quelque défaut 
ou quelque vice. Si nous savons le découvrir fine- 
ment en autrui , c'est raillerie > si en voulant faire 
rire des défauts d'autrui nous découvrons les nô- 
tres , c'est sottise. 

■ . I ■ * ■ Il ■ «i l 

(i) Le traducteur a lu sahum , comme daus quelques 
éditions y mais il faut lire falsuni : quelque chose de 
faux. C. 

(a) M. Grédoyn rapporte honorificwn h celui qui parle, 
ce qui robUge k changer nunquam^ en mettant rarement. 
Il pnroît cependant qne Quinlilien vent dire : ne Lit 
jamais hoaueiqr à celui qui eu est le sujet. 

^ . . /*^5 .-.. ./ 
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Or, bien que le rire paroisse avoir quelque 
chose de frivole et de plus* convenable â un bou f- 
fon qu'à un orateur , je ne 8aî$^ pourtant *'il y a 
nen dont la forCe soit si impérieuse y et â quoi il 
soit plus difficile de résister ; car souvent il écla;e 
malgré nou§ , et non^seoleinent il force le visage 
et la vûix â l'exprimer > mais il ébranle tout le 
corps par la violence de ses mouvements. D'ail * 
kurs, il fait souvent changer de face aux affaires 
les plus sérieuses , et il a une vertu t«ute particu- 
lière pour mettre tout d'un coup fin à la haine et 
, i la colère. Témoins c^s jeunes Tarentins qui , 
dans la chaleur et la liberté du vin > s'étant dit 
, COnfidemment tout ce, qu'ils pensoient de Pyrrhus, 
et le lendemain se voyant trahis et obligés de 
rendre compte à Pyrrhus même de leur entretien , 
qu'ils ne pouvoient nier ni excuser , se sauvèrent 
par une plaisanterie qui leur vint fort à propos â 
l'esprit. Car l*un d'eux prenant la parole : « Vrai- 
)^ ment , seigneur , dit - il , si notre bouteille nd 
^ nous eût manqué , nous eussions bien fait pis ; 
» nous vous aurions tué. » Par cette plaisante 
hardiesse l'accusation se tourna en risée , et la 
erime s'évanouit. 

Je ne dirai pas que tout ce qui concerne le rire 
ne dépend aucunement de l'art , vu que cette laa- 
tière comporte en effet quelques observations , et 
que les Grecs et les Latins nous en ont donné des 
préceptes i mais j'ose assurer du moins qu'elle dé- 
. pend encore plus de la nature et de l'occasion. 
Quand je dis de la nature , ce n'est pas parce 
qu'il y a des personnes plus ingénieuses et plu^ 
propres les unes que les autres a faire rire , car 
cela même pourroit être aidé de l'art ^ mais je 
veux dire qu'il y en a qui , en raillant et eniiadi- 
nant , ont je ne sais quoi de si naturel , et mettent 
t^t de grâces dans leurs manières , que les mêmes 
ch oses seroient à beaucoup prés moii|â agréables > 
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si elles étQÎent dites par d'autrea. A l'égard de l'oc- 
casion et des rencontres 9 elles sont d*un si grand 
secours, que nous voyons non-seulement les gens, 
les plus ignorants , mais même bs plus. grossiers, 
faire des reparties trisTplaisaïite& et très ^ saUes 4, 
quiconque *e les attire. Car , pour Jç dire en pas- 
sant 9 ces sortes de choses réu^^i^^t toujours 
mieux dans U repartie. 

Mais une raison qui rend encore la pratique dp 
tout ceci fort difficile au barreau , c'est qu'on i?a 
s'y exerce pas , et qull n'y a point de maîtres 
qui en donnent de* leçons. Car à table e^ dans le$ 
entretiens familiers on trouve assez de gens qui 
sayent lancer des traits de plaUan^c^ie , parce que 
cela s'apprend dans Vus^ge çt le commerce, dil^ 
monde. Mais cett« raillc^rie fine et délicate qui 
convient à l'orateur est fort r^e , et tout ce quo. 
l'on peut faire c'est de l'emprunter des conversa-? 
tions, Cepexidatit ri^n n'emp^cberoit qu'aux écoles^ 
on n'invent&t des suj^ dans ce goi^t-U , et qu oti^ 
ne fît travailler les jeunes gens » tantôt sur desi 
causes qui seroient êemée», 09 trsût^ v'if^ i^t pi-. 
quanta 9 tantôt sur des endroits détachés qui ea' 
seroient susceptibles aussi , afin d^ Uur donnée 
insensiblement cette sorte d'esprit. Ces disputes» 
même enjouées et badioef 9 qui iont l'amusement; 
de la jeunesse durant certains jour^ qui sont con-< 
sacrés au plaisir et à la joi^ (i), aurqient leut 
utilité si elles étpient mâlées de quelque* choie da 
raisonnable et de sérieu:i;i au lieu qu^ 9 faute do. 
cela 9 c'est simplewient ^^ pasfiH^mps d« jeun^si 
gens qui se réjoui«««it. 

Dans la matière qu^ ^oc^s traitons on ^e sert? 
ordinairement de plusieurs noms pour ^îçprim#r , 
ce semble , la mmie chose, Cependant si Ton ex^- 



(i) U entend les Satprnsles et les Bacchansdes, 

• G4 



Digitized 



by Google 



ï52 DE l'institution DE L'ORATEtm, 

inine tous ces noms le« uas après les autres , 
on trouvera qu'ils ont chacun leur signification par- 
ticulière. 

Ainsi par notre mot à* urbanité ( urbanitas ) il 
làe paroît que nous entendons une politesse de dis- 
cours qui , dans les termes , dans la manière xle 
lès mettre en œuvre et de les prononcer., dans le 
«on de la voix , enfin dans l'air dont on aaom- ■ 
pagne ce que l'on dit , fait sentir un goût déli- 
cat, joint à une secrète teinture d'érudition prise 
dans le commerce des gens de letires j Quelque 
chose , "fen un mot , dont le contraire est la gros- 
fièreté. 

Par agrément ( venustum ) on entend ce qui est 
dit avec grâce et d'une manière galante. 

Nous disons dans l'usage prdinaire qu'un mot 
est aaîé ( salsum ) pour signifier un mot qui fiait 
#îre, et qui a en même temps je ne sais quoi de pi- 
quant ; je dis dans l'usage ordinaire , parce que 
oans le vrai , quoique tout mot qui fait rire dcHve 
être salé , il n'est pas nécessaire que tout ce qui 
est salé fasse rke. Aussi, quand Cicéron dit que 
tout ce que nous appelons salé est proprement du 
^oût attiquë, ce n'est pas par la raison que de tous 
les peuples celui d'Athènes étoit le plus porté â 
rire > et lorsque Catulle, eil parlant d'une femme 
fort grande , dit que dans cette masse de chair il 
n'y a pas le moindre grain de sel , il ne veut 
pas dire qu'il n'y ait rien de risible. Je crois 
donc que le sel du discours est ce oui en fait 
Tassaisonnement naturel , ce qui est directement 
opposé â insipide^ et qui se fait sentir secrètement à 
l'esprit , comme le sel matériel au palais > en un 
mot ce qui réveille l'auditeur , et qui sert â l'o- 
raison de préservatif contre l'ennui. Et comme les 
viandes ou le sel domine un peu , mais sans ex- 
cès , ont par là même une pointe qui pique le 
goût et qui fait plaifôr , de même ce sel de l'es^ 
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prit qui assaisonne le discours d*un orateur , ex- 
cite notre attention , et nou$ donne , s'il faut^ainsi 
dire , une soif de l'entendre. 

Je ne pense pas que notre facetum soit seule- 
ment pour les choses qui font rire. Horace iVau- 
roit pas employé ce terme ( i ), comme il fait, 
pour exprimer le caractère de Virgile. Je croig 
donc qu'il signifie plutôt une élégance achevée. 
Et Brutus s'en est servi en ce sens , commç Ci- 
céron le témoigne dans une de ses lettres ; ce 
qui s'accorde parfaitement avec l'expression d'Ho- 
race. 

Le mot de -plaisanterie ( jocus. ) comprend tout 
ce qiû est opposé au sérieux. Promettre , feindre, 
intimider , tout cela est quelquefois plaisanterie. 

Le teri^fie de raillerie ( dicacitas ) est un terme 
générique qui s'applique à toutes ces espèces. 
Néanmoins , à proprement parler , il me semble 
que ce terme signifie une parole mordante , ac- 
compagnée d'un rire malin. C'est pourquoi qn (fit 
que Démosthène a eu l'urbanité en partage, mais 
nullement la raillerie. Dans ce chapitre - ci il ne 
s'agit que de ce qui est propre a faire rire. Ainsi 
les Grecs l'ont - ils intitulé comme nous du rire 

( 5r«o< yiKùtov ). 

Cette matière au reste , ainsi que tout genre 
d'oraison , est en premier lieu composée de choses 
et de mots. Quant à la pratique elle est fort sim- 
ple j car les sujets du rire se prennent ou d 'au- 
trui , ou de nous-mêmes , ou de ce qui tient le 
milieu entre deux. D'autrui , en bien des ma- 
nières : on blâme , on réfute , on rabaisse , on 
élude , on rétorque. De nous - menées , quand ce 
que nous disons de nous est risible par un certain 

(!)••• molle alque jncetjmi 

ViTfflio annuçrunt gaudentes rwe Camenœ, 

Sat. lo. Liv. I, 
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dr d'absurdité qu'il a d'abord j car les m émet 
dioees aui seroient des sottises y si nous les lais* 
•ions écnapper sans y penser , se font recevoir 
agréablement , lorsqueltes sont feintes et dites â 
dessein. De ce qui tient le milieu entre deux : 
ce sont choses qui » comme dit Cicéron , ne tou- 
chent proprement ni nous ni les autres , et qui 
consistent y par exemple , i tromper l'attente d» 
Taudîteur , â prendre un mot tout autrement que 
l'on ne sem bioit devoir foire , etc. 

£n second lieu , le rire naît ou des paroles oa 
des actions. Les actions qui ont quelque ridicule 
sont quelquefois toutes graves et toutes sérieuses. 
Far exemple , le consul Serrilius Isanricus ayant» 
en s'asseyant , rompu la chaise curale de Célius, 
idon< préteur, celui - ci ^en présenta une qui étoit 
soutenue par des courroies. Le ridicule étoit en ce 
que Ton savoit que ce consul avoit autrefois reçu 
les étrivières de son père. Quelquefois aussi ce 
iROnt des actions effrontées , comme l'aventure de 
cette boîte que Célius donna à Clôdia , et dont Ci- 
céron (dans loraison pour Célius) parle avec tant 
de retenue* : car celles-ci ne conviennent ni â l'o- 
rateur m à aucun homme sage. 

Et ce que je dis des actions doit s'entendre aussi 
du geste et du visage , qui certainement contri- 
buent à faire rire , mais jamais tant que lorsqu'ils 
en semblent ètrrle plus éloignés j car c'est la l'ex- 
cellence de la plaisanterie. Mais bien que ce sé- 
rieux donne de la grâce aux choses qui se disent^ 
et qu'elles deviennent plus risibles et plus réjouis- 
santes , par cela même que celui qui les dit ne 
rit peint , il y a pourtant une manière d'y ajuster 
ses yeux et son visage , laouelle est très-agréable 
quand , on peut y garder de la modération. 

A l'égard des paroles qui font rire, elles sont oiï 
libres ou enjouées , comme la plupart des choses 
que disoit Galba ^ ou offensantes , comme certains 
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traits qui échappoient à Junius Bassus : ou rudes 
et brusques , à la manière de Cassius vSiévé* 
rus ; ou douces et polies , tel ëtoit le caractère da 
Dooiitius Afer. Il importe extrêmement où, etdan^ 
quelle o6casion on se sert dçs unes et des autres* 
A table et dans la conversation les paroles libres 
sont familières aux petites gens ; celles qui mar- 
quent seulement de la gaieté et de U bon^ie hu<* 
meur conviennent à tout le monde. 

Mais que nos jeux soient innocents, et gardons* 
nous de cette manie d*aimer mieux perdre un ami 
qu'un bon mot. Au barreau , je conseillerois plu- 
tôt une raillerie douce et honnête , non pourtant 
qu'il ne soit permis d'employer la plvis dure et la 
plus piquante contre la partie a4ver^e i puisqvie 
Ton peut accuser ouvertement ui^e perspnne , ^t 
même demander sa tête en justice j mais il ne 
s'ensuit pas qu'il faille insulter aux malheureui^. 
U y a toujours i^ l'inhumanité â le faire, sdt 
parce qu'ils sont souvent moins criminels que ma|« 
heureux > soit parce qi^ç tel qui Ijsur ii^isulte eçt 
peut - être menacé lui - m^e d'un malheur sem- 
blable. 

Il faut donc premièrement considérer qui est 
celui qui parle , de quoi U parle , dans quelle 
cause , devant qui et contre qui il parle. Quant à 
Toratei» , il ne lui sied jamais de faire rire p^r 
des grimaces et des contorsions, comme feroit un 
pantomime ou \xfi boufEon. Les pUdsanteiies gros- 
sières qui régnent dans le bas comique ne con- 
viennent pas non pUfs à son caractère. Pour l'ob- 
scénité eUe doit hte bannie , ie ne dis pas seule- 
ment de ses e:Kpressk)ns9 maif du senç qu'elles ren- 
ferment. 

Qu'il respecte toujours le lieu où il parle , ^t 
qu'il sache que si l'effronterie se montre par-tout , 
il est quelquefois plus^i pmpos de fermer les yeu;c 
pour ne la p^ ve^, gue 4e s'y attacher pour Ifk 
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combattre. De plus , comme je veux qu'il égale 
son discours par une raillerie fine et délicate , 
aussi ne veux-je point oull paroisse en rien Taf- 
fecter. C'est pourquoi il se gardera h\ftï d^êlra 
plaisant toutes les fois qu'il pourroit l'être , et il 
saura perdre un bon mot pour ne pas s*exposer à 
rien dire qui soit indigne de lui. 

M«îs que , dans une cause où il s'agît d'exciter 
l'indignation ou la pitié , un orateur fasse le plar- 
sant , soit qu'il accuse ou qu'il défende , c'est ce 
qui révolte également. li y a même des juges qui 
sont si sérieux et si graves , pour ne pas dnre de 
si mauvaise humeur, qu'à peine peuvent-îls souf- 
rir que l'on songe jamais à les faire rire. Il arrive 
aussi quelquefois que nous croyons ne blesser que 
notre adversaire, et que par contre-coup nous bles- 
sons ou notre partie ou les juges. Et l'on voit des 
gens tellement possédés de l'envie défaire rire, 
qu'ils ne sacrifieroient pas une raillerie , quami 
même elle de vroit retomber sur eux. Témoin Lon- 
gus Sulpitïus qui , étant fort laid , et plaidant 
contre un hdmme qui Tétoit aussi , et à qui Toa 
contestoit sa liberté , ne put s'empêcher de lui 
reprocher sa laideur , et de dire qu'il n*avoit seu- 
lement pas la figure d^un homme libre. Sur quoi 
Domitius Afer le regardant : Cela est-il bien sé- 
rieux y dit - il , et le croye\ - vous ainsi , ^uq qui-" 
conque a le malheur fl*étre laid ne puisse pas être 
libre l H faut prendfe garde encore que ce que 
"nous disons en ce genrç ne soit trop hardi , ou 
insolent , ou hors de place et de saison , ou enfin 
"recherché et prémédité ; car de rire aux dépens 
des malheureux , j'ai déjà dit ce que j'en pensois. 

J'ajoute qu'il y a des magistrats d'un tel poids» 

et dont le caractère imprime tant de respect , qu^B 

♦de s'émanciper avec eux est une chose odieuse , 

•et qui ne fait jamais d'honneur a un avocat. Pour 

'nos amis 9 je le répète , ils 4)0us doivent être s» 
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crés. Mais un cpnseil qui regarde tout le inonde 
en général , c'est de ne jamais s'attaquer à gens 
qu'il est dangereux d'offenser , de craii\re <ju*il 
ne s'ensuive, ou des inimitiés mortelles , ou une 
humiliante satisfaction. £vitons aussi ces raillerie» 
malignes et piquantes qui blessent toute une na- 
tion , tout un corps , ou qui choquent le goût et 
la profession d'un grand nombre de personnes.. Un 
honnête homme sait rire et plaisanter avec dé- 
cence. Pas un mot ne lui échappe qui puisse in-' 
téresser son honneur et sa dignité. C'est mettre 
la qualité de plaisant à trop haut prix , que de ta 
vouloir acquérir aux dépens de la probité. 

De dire maintenant plus en détail d'où se tirent 
les choses qui excitent le rire , et dans quels lieux 
il les faut chercher, c'est ce qui n'est pas si aisé. 
Si nous voulons parcourir toutes les espèces , ce 
ne sera jamais fait , et nous prendrons bien de la 
peine inutilement. En efïet , les heux qui four- 
nissent à la raillerie et aux bons mots sont en 
aussi grand nombre que ceux d'oà nous tirons ce 
que nous appelons des pensées , et ce sont tous 
les mêmes. Car l'un et l'autre dépendent également 
de l'invention et de l'élocution. Sous celle - ci 
je comprends non - seulement les mots , mais les 
figures. 

Je dirai donc seulement , en général , que ce 
que nous entendons ici par le rire , naît , ou des 
défauts corporels de celui dont nous nous mo- 
quons , ou des défauts de son esprit , desquels on 
juge , par ses paroles et par ses actions; ou dé 
choses qui sont hors de sa personne , et qui ont 
pourtant rapport d lui. Car toute la censure qui 
se peut faire des hommes est renfermée dans ces 
trois chefs. Et cette censure est sérieuse ou plai-* 
santé , selon qu*elle est touchée gravement , ou 
d'une manière légère et badine. Or , on tourne 
ces défauts en ridicule , tantôt en les xnontraat 
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â découvert , tantôt par un conte et un récit 
agréable que l'on en fait, souvent aussi par un 
iteul trait qui les marque. 

Mais il arrive rarement que Ton ait occasion de 
les exposer aux yeux de l'auditeur d'une manière 
aussi sensible que 6t autrefois C. JuUus. Il avoit 
affaire à Helmius Mancia oui Tétourdissoit par 
son bruit et ses clameurs. A la fin lassé : 5/ vous 
ny prenei garde , lui dit-il , je ferai voir qui vous 
êtes. Celui-ci l'en ayant défié , il montra du doigt 
une enseigne de boutique qui étoit l'écu de Ma- 
rius» sur lequel on avoit peint *un Gaulois de fi- 
gure hideuse , et Ton trouva qu'effectivement c*é- 
toit la ressemblance d'Helmius. 

Les récits donnent sur - tout un beau champ à 
l'éloquence et à l'adresse de l'orateur , parce qu'il 
y feint telles circonstances qu'il lui plaît. Il n'y a 
qu'à se souvenir de celui que feit Cicéron de Cé- 
pasius et de Fabritius dans son oraison pour Cluen- 
tius ;.et de la manière dont M. Célius reconte la 
dispute que i^lius et son collègue eurent ensem* 
ble , causée par l'impatience qu'ils avoient l'un et 
l'autre de se rendre â leur département. 

Mais ces récits demandent beaucoup de grâce 
et de gentillesse 9 particulièrement dans cç que 
l'orateur y met du sien. Voici , par exemple , 
.comme Ctcéroo tourne la ftiite de Fabn6is. « Ce 
» grand orateur ( il parle de Cépasius , qui avoit 
» entrepris la défense de Fabritius ) , ce grand 
» orateur croyant dire des merveilles , et s'ap- 
t plaudi&sant de l'heureux effort qu'il avoit bit 
» pour trouver ces paroles : Regardei^ messieurs^ 
)> ce que c*est que la fortune des hommes , regarn- 
it dei les divers accidents auxquels Us sont expo^ 
.T fi^«, regardai la vieillesse du malheureux Fahri- 
,» tius , après avoir bien répété ce regardai , quil 
^ Uouvoit sans doute fort beau 9 s'avisa de regar- 
> d«r lui- même I mais Fabcilùtts n'y étoU pUis^ 
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^ et tenant 8a cause pour perdue , il 8*étoit re- 
» tiré de l'audience , sans que personne s'en fût 
y aperçu , etc. » Voili ce que j'appelle orner ua 
récit ; car de tout cela il n'y avoit rien de vrai 9 
sinon que Fabritius étoit sorti de l'audience. 

De même l'endroit que j'ai cité de^Célius est 
agréable d'un bout â l'autre , mais sur - tout â la 
£n. « De quelle manière il avoit passe 9 si c'étoit 
^ sur un vaisseau ou sur une barque de pêcheur , 
)> c'est ce que personne ne pouvoit dire. Les Si* 
» ciliens qui sont naturellement plaisants , di* 
» soient qu'il avoit trouvé là , â point nommé , 
:» un dauphin qui l'avoit porté sur son dos comme 
^ un autre Arion. » 

Cicéron croit que la gentillesse sert proprement 
À raconter 9 et la raillerie ou la dicacité, comme il 
l'appelle > à donner du ridicule par des traits vif» 
qui bemblent échapper, (^uoi qu'il en soit, il faut 
avouer que Domitius Afer s'entendoit admirable- 
ment bien à faire ces sortes de récits. Ses orai- 
sons en sont pleines. Mais il ne s'entendoit pa» 
moins bien â dire de bons mots , comme on le 
voit par le recueil de ceux que nous avons de lui. 

Il faut rapporter encore â ce genre une ma- 
nière dont parle Cicéron , et qui ne consiste ni 
dans ses gentillesses , ni dans aucun trait de rail- 
lerie 9 mais dans une action de quelque durée ^ 
propre à faire sentir le ridicule d'une personne* 
Par exemple , Brutus 9 dans l'accusation de Cn* 
Plancus 9 qui avoit L. Crassus pour avocat, com- 
mit deux lecteurs pour lire d^ux pièces 9 par les- 
quelles il paroi ssoit que Crassus s'étoit manifes- 
tement contredit , en disant ^uj^ l'affaire de la 
province narboimaise tout le contraire de ce qu'il 
avoit dit au sujet de la loi Servilia. (^ue fit 
Crassus ? Il commit â son tour trois personnes 

Eur lire le coromencemeni de trois dialogues de 
utus le père ^ par où l'on vojolt que l'ua avoit 
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été composé à Pirerne , l'autre à Albano , et le 
troi^ème a Ti?oIi. Sur quoi Crassus deinandoît 
qu'étoient devenues ces riches possessions. Or, 
Brutus avoit tout vendu ou aliéné ; et ces sortes 
de gens étant en mépris parmi nous , Brutus se 
trouva parla tourné en ridicule et couvert de con- 
fusion. 

)1 y a aussi des apologues et des histoires qui 
conviennent quelquefois au sujet , et qui se ra- 
content avec beaucoup de grâces. Mais ir faut 
avouer que les traits de raillerie et les bons mots 
ont je ne sais quoi de plus court et de plus vif. On 
's'en sert également , soit pour attaquer , soit pour 
se défendre. Car il ne se dit rien de la part de 
l'agresseur qui ne puisse avoir lieu dans la ré- 
plique. Cependant H y a des traits qui semblent 
plutôt faits pour la repartie , et que la colère dé- 
coche aussi fort souvent. Il y en a d'autres qui 
viennent plus naturellement dans l'altercation ou 
dans un interrogatoire. 

J'ai déjà dit que les bons mots se tirent d'une 
infinité de lieux. Mais je dois avertir ici que ces 
lieux ne conviennent pas tous à l'orateur. Ainsi , 
quant à l'équivoque 9 je ne puis approuver ces 
mots ambigus , dont l'obscurité captieuse tend un 
piège â l'eftprit y et qui se souffriroient au plus 
dans une Atellane (i); ni ces grossièretés si or- 
dinaires aux gens de la lie du peuple , qui d'une 
équivoque font une injure ; ni même ces sortes de 
plaisanteries qui portent sur un mot à double sens. 



(1) Les atellaaes^ étoiont une espèce de comédie pleine 
de bons mots et de railleries, mai» de ces railleries où 
Tesprit a le plaisir de deviner : d'ailleurs si honnêtes qne, 
par une exception qui leur est fort glorieuse , c'étoieat 
les seules chez les Bomuins que iVn pût jouer sans de- 
Teiiir inflinie. Elles furent appelées ainsi du aom de k 
^iUe à'Ateila , oii elles prirent oiiissance. 
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telles qu'il en a échappé quelquefois à Cicéron , je 
Us dans la conversation et non pas en plaidant , 
comme j^ l*ai déjà remarqué. Par exemple ^ lors- 
que voyant un homme qu'on disoit être fils d'un 
cuisinier , et qui demandoit â quelqu'un son suf- 
frage pour une charge qu'il briguoit : Je vous 
donnerai le mien aussi , lui dit - il , et j'y mettrai 
toute la sauce (i). 

Ce n'est pas que je condamne tous les mots à 
double entente > mais rarement ils réussissent , â 
moins qu'ils ne soient soutenus par les chose» 
mêmes. C'est pourquoi je ne reconnois plus Cicé- 
ron , quand voulant se moquer de Servilius Isau- 
ricus , qui avoit le visage tout gâté de petite-vé- 
role , il lui dit : Je ne comprends pas comment 
votre père , qui étoit Vhomme du monde le plus 
uni 9 a pu nous laisser un fils si inégal. Et au 
contraire il équivoque fort heureusement , lors- 
qu'il dit que ( l'accusateur de Milon , pour prou- 
ver qu'il avoit tendu des embûches à Clodius, lui 
ayant objecté qu'il s'étoit retiré â Bo ville avant la 
neuvième heure , pour attendre que Clodius sor- 
tît de sa maison de campagne. C ) Milon , inter- 
rogé à quelle heure Clodius avoit été tué , répon- 
dit , un peu tard. Il ne faut que ce mot - là seul 
pour montrer que le genre de raillerie dont nous 
parlons n'est pas entièrement à rejeter. 

Au reste, un terme équivoque signifie , rion- 
seulement plusieurs choses, mais c[uelquefois aussi 
de toutes contraires à celles qu'il semble signi- 
fier ( î>. ). Ainsi , Néron , parlant d'un esclave 

(i) Ego quoqiie tibïjurefa%>eho. Le mot est encore plus 
phis.int dans le latin, à cause de la d^mble équivoque, 
quUl a*est pas possible de refadrc en notre langue. 

(a) Cicér<jn , au second livre de l'orateur , dit : Nero^ 
nianum velus in Juiace servo , nuHi apud se plus Jidei 
Kaberi , nihil et neque occlusum , neque obsignatum esse. 
J*ai rapporté oe passage , afin que l*on ne prenne point le 
INcjron dont il est ici parlé pour 4*empcreur Kéron, 
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l6a DE L'iNStiTUTIOH DE l'oBATEUH , 
qu'il avoit et qui étoit un voleur , dlsoit que c*é-' 
' toit celui de tous ses dooiestiques à qui on pou- 
voit le plus se fier , et qu'il n'avoit jamais eu rien 
de fermé uî de caché pour lui. Cette ambiguïté 
Ta même quelquefois jusqu'à Ténigme^ telle est la 
raillerie que fait Cicéron de la mère de Plétorius. 
( Telle est la raillerie que fait Cicéron de la mère 
de Plétorius , accusateur de Fontéius. 11 dit qu'elle 
avoit tenu école pendant sa vie y et qu'après sa 
mort , elle avoit eu des maîtres {magistro$ , ou . 
des directeurs de sa succession , qui avoit été mise 
en décret ). Or , on disoit que pendant sa vie elle 
avoit fait de sa maison un rendez - vous de dé- 
bauche. Quand elle fut morte , ses biens furent 
mis en décret , ^t vendus à l'encan. Il faut pour- 
tant avouer que /tfd«5 , école, est pris ici dans un 
sens métaphorique , et qu'il y a une équivoque 
dans le mot magistri^ maîtres. L'espèce de trope, 
appelée Métalepse(i), peut aussi servira l'uss^a 
des bons mots. C'est ainsi que Fabius Maximuf , 
voulant reprocher â Auguste qu'il faisoit de trop 
petits présents à %^ amis « appeloit héininaires 
(demi - setiers ) les qongiaires ( les libéralités ) 
de cet empereur. Car congiaire étant un mot com- 
mun pour signifier les libéralités faites en public, 
et une certaine mesure ( contenant six setiers ) , 
Fabius employoit le nom d'une petite mesure (hé- 
roïne , demi - setier ) pour marquer combien les 
présents d'Auguste 4toient petit». C. ) 

H y a une manière de qualifier les. choses , qui 
les rabaisse et les rend ridicules en même temps. 
Mais pour l'ordinaire, cela est aussi froid que les 



(i) Métalepse,tropç qui, par une gradation de plusieurs 
métanymies ou synecdoques, nous mène à la véritable 
significalion du mot ; Jlrisias , les épis pour les mois- 
sons ; les moissons pour lés éié%\ les êtes pour \^^ années | 
s«IoQ Scrvins. C, . 
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allusions qu*oa fait aux noms des personnes , en 
y ajoutant ( en supprimant. C ) , ou en chan- 
geant quelques lettres pour leur faire signifier 
quelque chose. Car je vois qu'un certain Aci*»- 
culus fut nommé Pacisculus , apparemment à 
à cause d'un faux ( i ) contrat qu'il avoit fait ; 
qu'un autre qui avoit nom Placidus , fut appelé 
Acidus , parce qu'il avoit l'humeur aigre j et que 
l'on disoit Tollius au lieu de Tullius , parce que 
ce Tuliius avoit été surpris dérobantquelque chose. 
Mais encore une fois ces plaiéanteries-là sont mau- 
vaises , si elles ne roulent plutôt sur les choses 
que sur les noms. Domitius Afer en s^voit bien 
faire la différence. Car vo^^p!* ,up * '^kqui se 
, donnoîtun mouvement extraordihjy^ aut^i^^"^» 
qui alloit et venoit dans la tribune y 
bras â droite et â gauche » tantôt abaissoit sa rohe 
et tantôt la releyoit , il dit assez plaisamment 
qu'il ne pouvoit pas dire si cet homme-Iâ plaidoit 
ujie affaire , mais qu'il voyoit bien qu'il étoit fort 
affairé. En effet , ce terme d'affairé est plaisant par 
lùi-môme > et renferme un ridicule. 

Une inspiration que l'on ôte ou que Ton ajoute 
à un hom ( la réunion de deux mots. C. ) donnent 
souvent lieu â une plaisanterie , â la vérité froide 
et triviale d'ordinaire 9 mais qui quelquefois aussi 
ne laisse pas de passer. Et il en est de même en 
général de tous les sens que l'on s'amuse â tirer 
des noms propres. Cicéron a dit sur Verres beau- 
coup de choses qui n'avoient pas d'autre fonde- 
ment. Mais du moins il les rapporte comme ve- 
nant d'autrui , et non comme ses propres pensées. 
Par exemple , quand il dit que le seul nom de 
Verres devoit bien faire juger que cet homme étoit 



(0 Fonrqupi faux? Qaiatilien ne le dkpas. C, 
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1 64 DE l'institution DE L'OHATEUR , 
né pour tout balayer (i) , tout ramasser; qu'il fe- 
roit plus de mal a Hercule que le sanglier d'Ery- 
manthe ne lui en avoit jamais fait i que Sacerdos 
ne méritoit pas de porter un tel nom , puisqu'il 
avoit laissé après lui un f^i dangereux animal. 

Cependant le hasard fait quelquefois que ces 
allusions sont assez heureuses > ( omme ce que dit 
Cicéron dans l'oraison pour Cécina , en parlant con- 
tre un témoin qui se nomraoit Phormion : Vous 
Voyei , messieijura j que ce Phormion nest ni moins 
noir , ni moins présomptueux que celai de Térence* 

IVlais ggtoî||ment ces jeux d'esprit ont plus de 
sel et p]^^5|^fk^^^rsqu'ils sont pris dans la 
nature w^^^^^^Sl^^^^^^ ^^^ exemple, dans la 
re8jfj3^.^3SMB^ personne avec quelque vilain 
eteJ^Tn paroît même que cette manière étoit assez 
du goût des anciens. Car je trouve qu'il y a eu 
un ( !X ) Lentulus qu'ils appeloient par dérision 
Lentulus Spinther , et un ( 3 ) Scipion qu'ils 
avoient surnommé Sérapion. Non-seulement ces 
similitudes ou comparaisons se tirent des hommes, 
mais encoie des bétes et même des choses inani- 
mées (4). Junius étoit un petit homme noir , sec 
et tout courbé, PubliusBlessusdisoitquec'étoit un 
crochet de fer 5 et ce genre de raillerie est fort à la 
mode aujourd'hui. 



(1) Verrcre signifie balayer. Verres est un mot latin 
qui signifie un verrai. De la ces allusions. Le prédécesseur 
de Verres, en Sicile , s*appeloit Sacerdos , et comme sa- 
cerdos siguific un sacrificateur , Cicéron joue sur le ukot. 

(a) Parce qu'il ressembloit 4 un bouffon qui porloit 
€c nom. 

(3) Cétoit le nom d'un vil esclave auquel il ressembloit. 

(4) Il y a ici deux lignes qui renferment une plaisan- 
terie qu^il nous ej^t difficile de sentir : Ut nobis pueris 
Junius Bussus homo in primis dicax , asinus albus i;oca- 
batur. Comme dans notre jeunesse , Junius Bissns ^ homme 
très-ÊicéticUx, ^toit appv'lé AsirMS Atbus» C« 
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.Tantôt la comparaison est toute simple , et 
tantôt elle tient de ia parabole. Par exemple , Au- ' 
guiite voyant un soldat qui lui donnoit un placet 
en tremblant : Hé quoi ! mon ami , lui dit-il , il 
semble que tu présentes une pièce de monnaie à un 
éléphant. Il y a des choses qui sont vraisembla- 
bles , et dont tout le plaisant consiste dans cette 
vraisemblance. Vatinius avoit un procès criminel, 
et s'essuyoit le visage avec un mouchoir blanc à 
l'audience. Calvus , qui étoit son accusateur , lui 
reprocha que cela ne convenoit point à la posture 
modeste et humiliée dans laquelle il devoit pa- 
roitre : Et je mange aussi du pain blanc y lui dit 
"Vatinius. 

Le rapport d'une chose avec une autre donne 
aussi quelquefois lieu à des applications , ou si 
l'on veut , à des fictions fort ingénieuses et fort 
agréables. Par exemple , au triomphe de César 
les villes qu'il avoit prises étoient représentées ea 
ivoire , et portées avec beaucoup de pompe. QueU 
ques jours après on accorda les honneurs du 
triomphe â Fabius Maximus , et les villes qu'il 
avoit conquises n'étoient qu'en bois. Chrysippe dit 
que c etoient les étuis de celles de César. Un gla- 
. diateur en poursuivant un autre et ne le fiappoit 
point. Pédon dit : Fous verrej quil le veut pren- 
dre vif. La comparaison se joint très-bien avec 
l'équivoque , comme dans ce mot de Galba â un 
homme (jui jouoit à la paume négligemment et 
par manière d'acquit : A voir comme tu cours 
après j on te prendroit pour une créature de César (^i). 
Car ici le terme de courir après est équivoque , et- 
la nonchalance étoit égale de part et d'autre. Je 
ne m'étendrai pas plus au long sur cet article. Il 

(ï ) C'est qae les créatures de César , sans se donner bcçtu- 
coup de mouvement, étoient sures 4e réussir dans la pour- 
suite des charges. 
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suffit qu'on entende ce que je veux dire. On re- 
marquera seulement que tous ces genres de plai- 
santerie sont Souvent mêlés ensemble , et que le 
meilleur est ordinaîremeût celui qui est le plus 
composé. 

Après le lieu des semblables suit le lieu des 
dissemblables , qui se traite de la même manière. 
En voici un exemple : Auguste voyant un che- 
valier romain qui , en prenant le divertissement 
des spectacles , buvolt et itiângeolt , lui envoya 
dire que pour lui quand il vouloit dîner , il alloi^t 
à son logis : Cest qu'il ne craint pas de perdre sa 
place , répondit le chevalier. 

Le lieu des contraires oious fournit plus d'une 
espèce de bons mots , comme on verra par les 
exemples que j'en vas rapporter. Auguste ayant 
ignominieusement cassé un jeune officier , comme 
celui-ci tâchoit de le fléchir , et lui disoit : Mais , 
seigneur , que pourrai-je dire à mon père l Mon 
omi , lui répondit Auguste , vous direi ^ votre 
père que j*ai eu le malheur de vous déplaire^ Uti 
ami de Galba le prioit de lui prêter son man? 
Isau. Je ne puis , lui dit Galba , /e garde aujoûr^ 
d'hui ma chambre» C'est qu'en effet il y pleuvoit 
de tous côtés. Un homme que je ne nommerai 
pas par respect pour lui disoit a un autre : Fous 
êtes plus paillard quun eunuque^ Dans tous ces 
exemples l'auditeur est trompé par une raison 
tirée des contraires. (Et ce qui est tiré de la 
même -source , quoique différent de tout ce qui 
précède , c'est ce que dit IVI. Vestinius. On lui an- 
nonçoit la mort de... il répondit : Eh bien I il ces- 
sera de sentir mauvais*^, (i). 



(i) Le texte parott ici corrompu. Il y en a qui lisent 
pluere^ pleavoir , au lien de putere^ sentir mauvais» et 
par renUnciitium es$et , ils entendent : apprenant qu'il 
B^AYoit point été nomm^ à quelque duirge, C 
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Je serois in£ni «i je voulois ramasser tous le» 
hons mots des anciens ^ et mon livre deviendroit 
un recueil semblable à ceux que l'on en a faits. 
Comme ce n'est pas mon intention > je dirai seu- 
lement ici qu'il en est de même des autres lieux 
qui servent aux arguments. Ainsi Auguste em- 
ploya la définition , lorsque voyait deux panto- 
mimes qui gesticuloienl l'un après Tautre à l'envi , 
U dit qu'il lui sembloit voir en l'un un homme 
qui vouloit danser , et en l'autre un homme qui 
l'interrompt. Galba employa la division , lorsqu'il 
répondit à quelqu'un qui lui demandoit son man- 
teau : S*U ne pleut pas , vous nen avei que faire ; 
s'il pleut , je m! en servirai, Enjn , tout ce qu'il y 
a de lieux, genre , espèce , différences , proprié- 
tés , conjugués , adjoints , antécédents , consé- 
quents , ( contraires. C.^ ) cause , effets , compa- 
raison du plus au moins, du moins au plus, d'é- 
gal à égal , tous ces lieux sont sans cesse ouverts 
aux bons mots et à la raillerie. 

Il n'y a point de figure du discours qui n'y soit 
aussi fort propre. Est-ce que l'hyperbole n'exprime 
pas une infinité de choses trés-plaisantes l Par 
exemple, ce que dit quelque part Clcéron de 
Memmius , Quen passant sous Varc de triomphe 
de Fabius , il s*étoit cogné la tête à la voûte , 
parce que cet homme étoit fort grand : et ce que 
disoit OppiUs de ta famille des Lentulus , Que 
c*étoit une race de lentilles , parce qu'ils étoient 
tous petits , et leurs enfants encore plus pe- 
lits , ( quelquefois on réunit les deux espèces 
d'hyperbole , celle qui augmente et celle qui 
diminue. C ) Pour l'ironie , elle fait presque un 
genre de raillerie â part , je dis même lorsqu'elle 
semble approcher le plus de la vérité. Par exem- 
ple , celle dont Afer se servit si à propos contre 
Didius Gallus qui , après avoir brigué un gou- 
vernement avec beaucoup de chaleui- , et 1 -aytmt 
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obtenu , se plaijnoit comme si on l'eût contraint 
de l'accepter : Courage , lui dit Afer , faites qud- 
quç chose pour Vamour de la république* Celle en- 
core dont usa Cicéron lorsqu'on lui annonça la 
mort de Vatinius, de laquelle pourtant on dîsolt 
<ju'il n'y avoit point de nouvelle certaine : Je 
jouirai cependéit , êLitAÏ , par^provision. Le méme^ 
pour faire entendre quOi^Célius accusoit mieux 
qu'il nedéfendoit, avoit coutume dédire , par al- 
légorie , que ce Célius avoit la main droite fort 
bonne, mais la gauche fort mauvaise (i). 

Les ^gures de pensées ne sont pas moins faites 
pour la raillerie; et quelques-uns même distin- 
guent les différentes sortes de bons mots par la 
différence de ces figures. Car on interroge , on af- 
firme , on doute , on meîiace , on souhaite , on dit 
certaines choses comme' inspirées par la pitié , et 
certaines autres comme' dictées par la colère; et 
tout cela devient plaisanterie quand la feinte y a 
part. Il est vrai que , sans le secours de ces figu- 
res , on peut aisément relever une sottise , car elle ^ 
est toujours ridicule par elle-même ; mais de la * 
relever agréablement, et d'en faire une raillerie 
ingénieuse , ceU dépend de ce que nous y ajou- 
tons et du tour que nous y donnons. Par exem- 
ple , TityuH Maximus demanda sottement â Car- 
pathius , qui SQrtoit du théâtre , s'il avoit vu la 
pièce. Carpathius rendit sa question encore plus 
sotte en lui répondant : Non , j*ai joué à la paume 
dans Vorcheàtre» 

La réfutation se traite aussi quelquefois en 
riant ; car elle consiste à nier , â reprendre , à dé- 
fendre , â éluder , à mépriser ou â rabaisser ce 

' (i) Ccsl [>ar emp>hasc que Tite-Live a dit que l'augure 
Accius Navins avoit coupé un caillou avec un fer ( un 
r«6oiF ). Mais ce passage n'est pas clair, et le texte parole 
corronipa. C, 

qui 
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H^ui s'est ditj et tout cela est susceptible de rail- 
lerie. On reprend une personne , tantôt ouverte- 
ment , par exemple : Vibius Curius se faisant 
beaucoup plus jeune qu'il n*étoit : Je vois bien , 
dit Cïcéron , que vous nétiei pas né lorsque nous 
déclamions ensemble. Tantôt en acquieliçant ma- 
^lignemei^t à ce qu'elle dit. Fal4^.4isbit qu*ello 
^ avoit trente ans : Je le crois ^^êfhnàït Cicéron , 
car il y en a bien vingt rpriïjjMF^f' l'entends dire» 
Tantôt en blâmant ce qu|l^est dit â son désa- 
vantage , et en substituant a la place quelque chose 
encore de plus piquant. Domitia se plaignoit que 
Junius Bassus avoit porté Tinvective jusqu'à dire 
qu'elle.^yendoit ses vieux souliers. J*ai tort , re- 
prit Junius 9 je devais seulement dire que vous 
avei coutume d\n acheter de vieux. 

On se défend de mêma par une plaisanterie. 
Auguste reprochoit à un chevalier romain qu'il 
avoit mangé son patrimoine : JeVai cru à mdi, ré- 
pondit le cnevalier. 

Il y a plusieurs manières de rabaisser ce que dit 
une personne (tantôt c'est pour empêcher qu'on 
ne pardonne. C. ) , tantôt c'est la vanité que Fon 
confond : par exemple , Pomponius , se vantoit^à 
César d'avoir reçu une blessure au visage^gcom- 
battant pour lui dans la sédition que fi^Çl^tius 
avoit excitée : Mon ami , lui dit César, une autre 
fois quand tu fuiras , ne regarde vas derrière toi* 
Tantôt c'est un reproche qu'on détruit d'un seul 
mot. Quelques gens trouvoient â redire que Cicé- 
ron sexagénaire épousât une jeune fille ( c'étoit 
Publilia ) : Demain elle sera femme» dit Ci- 
céron. ( QuelqiUs-uns appellent conséquent , ce 
genre de bons mots. ) Ce met me fait souvenir 
d'un autre que je rapporterai ici , seulement parce 
qu'il est dansie même eenre. Curion étant vieux , 
toutes les foi« qu'il plaidoit , commençoit par faire 
des excuses de son grand âge^ et Cicéron disoit 
Tome IL H 



9 

. DigitizedbyVjOOQlC 



IJO DE l'institution. 1>E Ii'ORATEUR, 
à ce «ujet', que Vexorde devenait tous les fours 
plus facile pour Cwrion, ( On voit en effet que ce» 
choses paroissent en être une suite naturelle et 
inséparable. ) Tantôt enfin c'est un effet qu'une 
personne , pour se flatter , attribue à une cause , 
et que nous attribuons malicieusement à une au- 
tre. Par exemple , Vatinius qui étoit fort gout- 
teux , voulant faire croire qu'il commençoit à se 
mieux porter , disoit qu'il faisoit dëji deux mille 
pas en se promenant : Cest que les jours sont plus 
longs 9 reprit ^^icéron. Des ambassadeurs vinrent 
dire à Auguste qu'une palme étoit crue sur son 
autel en leur pays : Rien ne fait mieux voir com- 
bien vous êtes soigneux d*y faire des sacrifices , 
leur répondit Auguste. Cassius Sévérus rejeta le 
crime sur autrui par le moyen d'un bon mot. Car 
le préteur s'en prenant à lui de ce que ses amis 
avoient fait insulte à Lucius Varus , épicurien , 
et grand ami de Cé^r : Je ne cannois pas ces 
gens-là , dit - il , et vous verre{ que Cê sont des 
Stoïciens, . 

On repousse une radllerie par une autre raillerie 
en plusieurs façons , et la plus agréable est celle 
qui joue sur le même mot. Suillius disoit â Tracha- 
lus : Si cela est , vous alle^ en exil ; mais si cela 
nest pas , dit Trachalus , fen suis revenu,^ On re- 
prochoit à Cassius Sévérus que Proculéius lui 
avoit défendu sa maison. Il éluda en répondant : 
A moi I est-ce que 'fy vas ! On élude aussi une 
plaisanterie par une autre plaisanterie , et un 
mensonge par un autre mensonge. Les Gaulois 
avoîentfâtt présent à Auguste d'un collier d'or qui 
pesoit cent livres. Dolabella lui dit en riant , mais 
aussi pour voir ce qui en seroit : Mon général , 
açcordei-moi les honneurs du collier (i). Jaime 

/.\ pour récompenser la valeur des officiers' de cava-: 
Icric V^ aYoient fait leur devoir k la guerre , on lent 
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mieux vous donner la couronne (i), lui dit Auguste. 
Quelqu'un disoit en présence de Galba qu'ilavoit 
«u en Sicile une lamproie longue de cinq pieds 
p<iur cinq sous : Cela nest pas étonnant , reprit 
Galba , car elles sont si grandes en ce pays-là , 
que les pécheurs s*en servent au lieu de cordages. 

J^ottS feignons quelquefois de passer condamna- 
tion «ur une chose qu'on nous reproche , et cela 
tourne â notre avantage et n'est pas sans grâce. 
L'exemple fera entendre ce que je veux dire. Afer 
plaidoit contre un alFranchi de Ciaudius Cësar. 
Un ami de cet affranchi et de même étoffe que 
lui s'écria : Hé Moi , toujours contre les affran- 
diis de César 1 Toujours , reprit Afer , et je nen 
suis pas plus avancé. C'est une manière qui re- 
vient à celle^d que de ne pas relever une parole 
injurieuse , lorsqu'elle est manifestement fausse , 
et qu'elle donne lieu à une agréable repartie. L'o* 
rateur Philippe disoit â Cattuus : Qu^as-tu donc à 
aboy/er ! Ce que j*ai 9 reprit Catulus, je voie un 
voleur. 

De faire rire â ses propres dépens , comme j'ai 
déjà dit, c'est ce qui n'appartient qu'à un bouffon , et 
ce que Ion ne pardonne guère à un orateur. On 
le peut faire en autant de manières qu'il y en a 
de plaisanter sur autrui. Quoique ce défaut soit 
assez commun , je n'en dirai plus rien. Mais un 
vice qm n'est pas moins indigne d'un honnête 
homme , encore qu'il fasse rire , c'est de dire des 
choses basses et honteuses , ou qui marquent de 
l'emportement , comme je sais qu'il est arrivé à 



donnoit un collier. Cétoit ua coIUer d*or poar les étran- 
gers , et un collier cPargeni pour Jes Eomains. 

(i) Cétoit une couronne de feuilles de chêne ^efo» 
donnoit h ceux qui avoient sauy^ uo citoyen romain dans 
un combat. Cda étoit fort honorable , mais peu utile ^ 
et c'est ce qui âiii le bon mot d'Auguste. 
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quelqu'un de ma connoissance , qui , offense de 
ce qu'un homme qui étoit fort au-dessoujs de lui 
perdoit le respect qu'il lui devoit : Je te donnerai 
un soufflet , lui dît-il , et je t*appelleréti en justice , 
pour voir dire que ta as la tête plus dure qu*un âne> 
Gar on ne sait si ceux qui étoient présents de* 
voient tire ou s'indigner. 

Il reste encore un genre de raillerie qui coa- 
SfSte â surprendre , en donnant aux paroles d'au- 
tirui un sens tout différent de celui qu'elles doi- 
vent avoir : ces mots auxquels on ne s'attend point 
sont très-plaisants , et l'on peut même s'en servir 
pour attaquer. Tel est celui-ci que rapporte G- 
Céron : C*est un homme à qui il ne manque rien 
que du bien et de la v&rtu. Ou cet autre de Do* 
mitius Afer : C*est V homme du monde qui , pour 
plaider une cause » est le plus proprement vêtu. On 
DÎen en allant au devant de la pensée de quel- 
[u'un , comme fit Gicéron au sujet de la mort 
le Vatinius , qu'on lui avoit dite faussement. U 
rencontra son affranchi et lui demanda : Tout 
va-t'ilhienl fort bien , dit l'affranchi. Il est donc 
tnortl reprit Gicéron. 

Mais rien tie donne tant matière i la plaisan- 
terie que de savoir feindre et dissimuler. Il sem- 
ble d'abord que ce soit la même chose. Il y a pour- 
tant cette différence , que la feinte consiste à té- 
moigner un sentiment ou une pensée que Ifon n'a 
pas 9 tt la dissimulation , à faire semblant de ne 
pas connOitre le sentimerit ou la pensée d'un au* 
tre. Par exemple 9 Afer, entendant parler sans 
cesse dç Celsina dans un procès , con|prit que 
c'étoit une femme qui avoit beaucoup de crédit ; 
mbis feignant de la prendre pour un homme : 
Qui est donc celui dont ils nous parlent tant l dit- 
iU Un témoin qu'on appeloit Sextûs Annalis , 
liyânt chargé par sa déposition une persoimç que 
Cicérou defendoit i comme l'accusateur pressoit 
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Cicéron de répondre 9 et lui disoit : Hé bien ! 
qu avez-vous à dire de Sextus Annalis l Cicëron fit 
semblant d'être trompé par Tambiguité des termes 
latins , et de croire que c'étoit des annales d*En- 
nius que l'accusateur vouloit parler > sur quoi il sa 
mit à réciter Quelques vers du sixième livre. Et , â 
dire le vrai , la manière équivoque dont on s'ex- 
plique , aide fort à ces méprises volontaires : ainsi 
Oécilius étant consulté par un homme qui lui di- 
soit (i) : Je veux partager mon vaisseau , vous le 
perdre^ , lui dit-il. ' 

On détourne encore son esprit de la pensée 
d'une personne j en regardant les choses du côté 
par où elles n'ont rien que d'indifférent , et qui 
n'est pas le côté par lequel il semble qu'on les 
doive regarder. C'est ce que fit celui qui , inter- 
rogé sur ce qu'il pensoit d'un homme que l'on 
avoit surpris en adultère , répondit que c'étoit un 
lourdaud. Une autre manière assez semblable est 
celle où l'on laisse deviner sa pensée. Tel est cet 
exemple que rapporte Cicéron. Un homme pleu- 
roit sa femme qui s'étoit pendue â un figuier : 
quelqu'un lui dit : Je vous prie , donner-men une 
greffe. Car on entend ce que cela veut dire. 

Et certainement tout l'art d'être plaisant ne 
consiste qu'à dire des choses qui sont vraies et 
lustefs, mais dans un autre sens que celui qu'elles 
présentent naturellement à l'esprit ; ce qui se fait 
en déguisant la pensée d 'autrui , ou la nôtre pror 
pre , ou bien en disant une chose qui ne peut pas 
être. En déguisant la pensée d'autrui , comme 
dans cette réponse de Juba à un passant qui se 
plaignoit que son cheval l'avoit éclaboussé : Mon 
ami y est-ce que tu me crois un Hippocentaure (2) / 



(i) Il vouloit dire, y* veux prendre un associé, 
(a) Monstre fabuleux que l'on feint avoir été demi- 
LoiDine et deui-cbeya). 
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174 DE l'utstitution dï l'ohateub , 
La nôtre propre , comme dans ces paroles de- 
Cassius à un soldat qui alloit au combat sans épée : 
Camarade f tu •es bien fort à coups de poing. £t 
dans ce mot de Galba » qui dans un repas s'étant 
aperçu qu'on servoit des soles dont k dessous étoit 
mangé : Dépéchons , dit«U', on escroque notre sou- 
per par-dessous la table. En disant une chose qui 
ne peut pas être , comme dans ia réponse de Ci- 
céron à cet orateur , qui se donnoit pour jeune et 
ne rétoit pas. 

Il y a de la feinte et de Tironie tout à la fois 
dans une réponse de César à un témoin qui se 
plaiçnoit que Taccusé l'avoit blessé à un endroit 
que Ton ne nomme point. 11 étoit aisé de le tour- 
ner en ridicule , sur ce que l'accusé avoit particu- 
librement fait choix de cette partie de son corps.. 
Mais César aima mieux lui dire : Tu avois un cas-' 
eue et une cuirasse , où vouîois-tu quil te blessât f 
Cependant de toutes les feintes la meilleure est 
celle que nous employons contre une personne 
qui veut elle-même -femdre avec nous. Domitius 
Afer avoit lait son testament depuis long-tem ps ( i )» 
et un homme de guerre qui s'étoit lié d'amitié 
depuis peu avec lui , espérant que s'il faîsoit Un 
autre testament il iui donneroit quelque chose » 
lui en présenta un par lequel il partageoit son bien 
entre ses amis. Sur quoi il le consultoit si son of- 
ficier seroit content , et s'il n'auroit pas sujet de 
te plaindre d'avoir été oublié : Laisseï votre testa- 
ment comme il est » lui répondit Afer; votre officier 
est trop généreux , et cette pensée V offense. 

Mais de toutes les plaisanteries ,, les plus agréa- 
bles sont celles qui offensent le moins et qui sont 
les plus aisées à digérer, comme, par exemple, 

(ij Cet endroit est si obscur, et peol-étre si corronapu , 
qne )*ai cru oe devoir pas tant prendre garde aux mots 
^a^k la peuplée dv Vautear. . 
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celle^ : Afer ayant plaidé pour un homme qui 
ne rétoit pas seulement venu remercier , et qui 
un jour au barreau évitoit ses yeux avec beau- 
coup de soin : Mki lui dire que je ne le vois pas , 
dit-il à un de ses gens. Son maître dliôtelne lui 
rendoît pas bon compte de l'argent qu'il lui avoit 
donné pour la dépense de sa maison , et avec 
cela il avoit rinsolence^ de lui dire qu'il ne man- 
geoit pas seulement du pain , et ne buvoit que de 
l'eau : Mangei tout votre saoul 9 et compteimieux 9 
lui dit Afer. ( On appelle ces plaisanteries v^ay^' 
yùf , tromperies. ) Une raillerie qui épargne son 
homme a aussi beaucoup d'agrément et de dou- 
ceur. Quelqu'un demandoit à Afer son suffrage 
5our une cnarge qu'il briguoit , et lui disoit : 
'ai toujours été serviteur de votre maison^ Afçr , 
au lieu de le nier, comme il le pouvoit avec rai- 
son , aima mieux répondre d'un ton iiTonique : Je 
le crois , et cela est vrai. 

Il y a quelquefois des occasions où l'on parte 
contre soi-même d'une manière qui fait rire et qui 
réussit , comme il y en a où ce qui ne seroit pas 
bon à dirç d'une personne absente se dit fort bien 
d'elle en sa pi ésence. Par exemple , un soldat im- 
porlunoit Auguste pour une chose qu'il ne pouvoit 
pas raîsonnablemeat lui accorder 9 et Martian ve* 
noit en même temps dans le dessein dé lui faire 
une prière aussi déraisonnable. Auguste qui s*en 
défioit dit au soldat : « Mon camarade , je ne ferai 
» pas plus ce que tu me demandes que ce t}ue va 
y> me demander Martian. » 

Des vers bien placés ont encore beaucoup de 
grâce , sur-tout si l'application qu'on en fait en est 
un peu enveloppée, comme dans celui-ci , 

Poar un n grand danger, il fi^IIoic un Ulysse , 

que Cicéron appliqua â Acçiun , homme fin et 

H 4 



Digitized 



byGoogk 



1 76 DB l'institution DE l'oRATEUH, 
artificieux , ^ui lui étoit suspect dans une cause. 
Tantôt on rapporte ces vers comme ils sont , et 
l'application en est si aisée , qu*Ovide a fait un 
poème entier contre les mauvais pôëtes , en n'em- 
ployant que des vers du poëme de Macer , (com- 
posé de quatrains. C ) Tantôt on y change quel- 
que mot ; ainsi au lieu de dire y dont tout le bien 
eH la sagesse » Cicéron disoît , dont rhéritage est 
la sagesse , en parlant d'un homme que Ton 
avoit toujours regardé comme un homme sans es- 
prit 9 tant qu'il, a voit été sans bien, et que Ton 
cousultoit par préférence aux autres , depuis une 
riche succession qui lui étoit venue. Tantôt , â l'i- 
mitation de certains vers qui sont connus de tout 
le monde , on en fait où Ton garde la même me- 
sure et la même cadence , qui est ce que nous 
appelons parodie* EInfin les proverbes y quand on 
s'en sert a propos , ont aussi leur agrément. Un 
homme connu par sa méchanceté étort tombé 
dans l'eau et prioit un passant de l'en tirer : A 
d'autres y mon ami 9 je te comtois , lui répondit U 
passant. 

Il y a un air d'érudition à prendre des traits de 
raillerie dans l'histoire ou dans la fable. Cicéron 
înterrogeoit un témoin dans le procà de Verres, 
et comme ce témoin disoit beaucoup de choses 
qui chareeoient Verres, je n'entends pas ces 
énigmes-Iâ , dit Hortensius : A quoi sert donc le 
sphin^ qui est che{ vous , reprit Cicéron l C'est 
qu'en effet Verres lui avoit donné un sphinx d'aî- 
xain , qui étoit d'un fort grand prix. 

A l'égard de certaines réponses qui semblent 
avoir je ne sais quoi de niais , elles ne diffèrent 
de celles qui sont vécitablemenf sottes et niaises 
que parce qu'elles affectent de le paroi tre. On se 
moquoit cl'un homme de ce qu'ayant à faire em^ 
plète d'un chandelier de table , il l'avoit pris 
trop bas : // servira pour dîner , dit-il. £t parmi 
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e«5 réponses , celles qui semblent le plus hors de 
propos sont justement les meilleures. On deman- 
doit à un esclave de Dolabella si on'pouvoit Tache- 
ter en sûreté , et si son maître ne le réclameroit 
pas : Sa maison est vendue ( 1 ) , répondit-il. Ujne 
parole injurieuse trouve quelquefois sa place , et 
réjouit Tauditeur par la surprise qu'elle lui cause. 
L'accusateur d'Hispon disoit qu'il Tavoit accusé 
deux fois ^n justice : Et deux fois JUt as menti » ^ 
lui dit Hispon. Un lieutenant-général demandoit 
à Fulvius si le testament qu'il ptoduisoit étoit si- 
gné : Et la signature nen est pas contrefaite , ré- 
pondit Fulvius , parce que cet officier passoit lui- - 
même pour un homme de mauvaise foi. 

Voila quelles sont les sources les plus ordi- 
naires de la plaisanterie ; autant que j'en pui» 
juger par tout ce que l'expérience et les maîtres 
m'en ont appris. Mais il faut se souvenir de ce 
aue j'ai déjà dit plusieurs fois , qu'il y a autant 
, de façons de dire une chose en riant , qu'il y en a 
de la dire sérieusement 5 et ^ue la personne , le 
temps , le lieu , le hasard enfin , dont la variété 
est infinie , donnent mille occasions â l'un comme 
â l'autre. Aussi , bien loin d'épuiser (a matière , 
je ne l'ai touchée qu'autant Qu'il falloit pour ne > 
la pas omettre .*£t quant à la pratique eu à la 
manière de railler , ce que j'en ai dit est aussi • 
fort peu de chose , mais absolument nécessaire. 

Domitius Marsus , qui a traité en écrivaiiî^fort 
exact de ce aue nous appelons urbanité y ajoute 
beaucoup de choses qui , non-seulement sont dif- 
férentes de celles dont je viens de parler , mais 
qui conviennent à quelque genre de discours que 
ce soit y même au plus sérieux : lesquelles étant. 



(i) Cest-k-diré , il ne possède phts rien au monde, il 
n'tL ni maison ni gens. 
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dite» ftvec élégance , font plaisir à Tesprit par les 
grâces qui le» accompagnent. Or ces chose» , se- 
lon lui , appartiennent à ï urbanité 9 et cependant 
ne lont pas rire. 

Car ce n'est pas du rire qu'il a écrit , mais de 
Vurbanitéf perfection qu'il attribue singulièrement 
à notre ville , et qu'il prétend n'avoir été connue 
de» Romains que tard , depuis que pour dire 
Rome f on a dit simplement et par excellence , 
là Ville ; le terme à* urbanité venant du mot latin 
qui signifie Ville {i). Et voici comme il la défi- 
nit : Vurbanité est une certaine qualité renfermée 
dans la précision et la brièveté des paroles ^ égale^ 
ment propre à plaire et à toucher , et dora on se 
sert , soit en attaquant 9 soit en se défendant y se- 
lon que le demandent chaque personne et chaque 
chose* C'est lui donner tous les avantages qui peu- 
vent convenir â l'oraison , ( sinon que dans fur- 
banité ces avantages sont accompagnés d'une plu^ 
grande brièveté. &. ) Car , de la sorte , elle com- 
prend les personne» et les choses. Or , la perfec- 
tion de réloquence ne consiste qu*à dire ce qu'il 
faut touchant les une» et le» autre». 

Mai» je ne sais pas pourquoi il renferme cette 
qualité dans la brièveté et la préq^on. Cependant 
peu après il distingue une autre sorte à'urbanité 
qui est particulière aux récits, et qu*il définit en- 
ce» termes » suivant , comme il croit , le senti- 
menf de Caton : Celui-là , dit-il , aura rurbanité 
en partage , qui dira souvent de bons mots , qui 
fera des reparties agréables, et qui, soit dans la con^ 
versationysoit à table, soit dans les cercles et les com- 
pagnies , soit enfin dans les dîs.cours publics et les 
aarangues , saura dire à propos des choses plaisantes 
et qui réjouissent Vauditeur* Et la matière du rire^ 



(1} Cf^aniuts ah urbê^ 
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sera tout ce que Vorafeur dira en ce genre. Si nous 
recevons ces dëfifiitions , toute parole bien dite et 
qui aura cet air d'urbanité sera un bon mot. 

Après cela , il ne faut pas sVtonner si cet au^ 
teur distingue trois sortes de bons mots , les uns sé- 
rieux , les'autres plaisants , tes autres qui tiennent 
le miUeu entre ces deux ; puisque cette division 
Convient généralement à tout ce qui est bien dit. 
Mais , pour moi , je crois qu'il y a des plaisan- 
teries que Turbanité ne permet pas même de rap- 
porter. Car , à mon sens , cette urbanité consiste 
en ce que les choses que nous disons |oient telles 
qu'on n'y puisse remarquer rien de choquant , rien 
de grossier ou de plat , rien d'étranger , ou qui 
sente la province , ni dans la pensée , ni dans les 
termes , ni ^ns la prononciation , ni dans le 
geste ; de manière qu'il la faut moins chercher 
dans un bon mot que dans tout l'air du discours, 
s'il est permis de parler «ainsi , comme chez les 
Grecs Tatticisme est une certaine délicatesse qui 
sent l'esprit et le goût particulier d'Athènes. 

Cependant , pour ne pas rapporter le jugement 
de ce savant homme seulement à demi, j'ajoute- 
rai qu'il distingue encore trois sortes de chosesi 
sérieuses qui ont ce caractère d'urbanité : les 
unes honorables , les autres injurieu^es^, et les 
troisièmes qu'il appelle moyennes. Pour exemple 
des premières , il cite ce que Cicéron dit â César 
dans l'oraison pour Ligarius ; Vous , César , qui 
nouhliei rien , si ce nest les injures* Pqur exem- 
ple des secondes, ce qu'il écrit à' Atticus au sujet 
de César et de Pompée : Je vois bien qui je dois 
fuir , mais je ne vois pas qui je dois suivre. Et 
pour exemple des troisièmes , qu'il met au rang 
des apophthegmes ^ il cite encore ces paroles de 
Cicéron : Que la mort ne sauroit jamais être dure 
et fâcheuse pour un homme de courage ; ni préma- 
turée pour un homme consulaire ; ni malheureuse 
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pour un homme sage. J'avoue^ue toutes ces choses 
•ont parfaitement bien dites ; mais pourquoi il 
leur attribue particulièrement ce caractère d*urba>> 
nité , c'est ce que fe ne vois pas. 

Si , contre mon sentiment y on le cherche dans 
un beau mot , plutôt que dans tout Tair du dis- 
cours , je crois que rien ne le méritera mieux que 
certains traits oui, sans faire rire» sont néanmoms 
dans le genre de ceux q^i font rire. Par exemple» 
celui - CI : Que Pollion étoit un homme de toutes 
les heures , pour dire qu^il étoit également propre 
aux plaisir» , aux sciences et aux araires. Et ce 
qui a été dît d'un savant qui parloit de tout ad- 
mirablement bien sur-le-champ : qu'il avoit toute 
If, richesse de son esprit en argent comptant. Et ce 
mot de Pompée que rapporte Marsus , et qui fut 
^t à Cicéron lorsqu'il témoignoit se défier de son 
parti : Passeï ^^ '^ camp de César , et vous me 
€raindrei. Car ce mot %ût paru plaisant y si un 
autre que Pompée l'eût dit , ou si lui - même IV 
▼oit dit dans un autre esprit et dans une autre oc- 
casion. L'on peut ajouter encore ce que Cicéron 
écrivoît à Cérélia en lui rendant compte pour- 

?uoi il soufFroit si patiemment la domination de 
iésar : // faut avoir le cœur de Caton ou Vesto- 
mac de Cicéron. Car ce mot d'estomac tient un 
peu de la plaisanterie. 

^ Voilà ce que j'ai cru devoir faire remarquer. Si 
mc^ reflétons ne sont pas justes , du moins ne 
tromperont-elles pas le lecteur, qui a la liberté de 
suivre celui des deiix sentiments qui liu paroitra 
le meilleur. 
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t 

CHAPITRE IV. 

De t altercation. 

1 L semble que je ne devrois traiter ce chapitre qu'a- 
prés avoir iini tout ce qui regarde un discours 
qu« l'on prononce de suite. Car , si nous suivons 
Tordre des choses , l'altercation n*a lieu qu'après 
les autres. Cependant comme elle consiste unique* 
ment dans l'invention j qu'elle ne peut avoir be- 
soin de la disposition ; que les ornements de l'é- 
loquence (i) lui sont peu nécessaires; et que la 
mémoire et la prononciation ne lui sont pas même 
d'un fort grand secours , )e crois qu'elle ne sera 
pas mal placée ici. D'ailleurs , avant que de pas- 
ser â la seconde partie des cinq que fe viens de nom- 
mer , il est bon de ne pas laisser derrière nous un 
article qui dépend absolument de la première. St 
les autres écrivains ont négligé d'en parler , c'est 
qu'ils ont cru qu'il suffisoit d'être parfaitement 
instruit dans les autres^points , pour ne pas igno- 
rer de quelle manière il faut se conduire en ce- 
lui-ci. 11 ne s'agit ,' en effet , que d'attaquer ou de 
soutenir , de faire une objection â propos , ou de 
Ja réfuter ; et l'un et Tautre ont été suffisamment 
enseignés dans cet ouvrage ; parce que tout ce 
qui sert à établir nos preuves dans une plaidoirie 
continuelle et suivie , ne sauroif manquer d'avoir 
la même utilité dans ce dernier genre d'action qui 
est court , interrompu et coupé. Les choses qui 
s'y disent ne sont pas d'une autre nature ; mais 
eues s'y traitent autrement , â savoir, par deman- 

(i) il Àlloit dire : de rélocntio» ou de rexpreasioB.' C« 
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des et par réponses : manière que j'ai aussi expli* 
quëe assez au long dans le chapitre des témoins. 

Mais 9 d'un autre côté , quand je fais réflexion 
que je veux donner â mon ouvrage toute réten- 
due qu'il doit avoir » et que Torateur ne peut être 
partit , s'il ne réussit dans 1 altercation comme 
dans tout le reste , je crois que nous ne ferons 
pas mal d'employer quelque temps à examiner un 
point , qui en plusieurs occasions contribue infi- 
niment â nous faire avoir l'avantage. Car il est 
vrai que dans les affaires dont la question roule 
sur la qualité du fait , ou sur sa définition ; dans 
celles mêmes où Ton est d'accord du fait > dans 
celles encote où le fisiit est inféré des conjectures 
par le moyen des preuves artificielles y on ne ^ 
sert que d'un genre de discours suivi et non inter- 
rompu , où par conséquent l'altercation n'a point 
de part. Mais dans les causes où l'on emploie des 
preuves naturelles (1)9 soit qu'elles y entrent 
seules , ou qu'elle» soient mêlées avec celles de 
l'art ( et ces sortes de causes se présentent sou- 
vent )| non-seulement la contestation a lieu, mais 
elle est fort échauffée ; et c'est U qu'il faut dire 
que la victoire ne se remporte qu'a la pointe de 
l'épée. 

C'est alors , en effet , que rt)rateur doit inces- 
samment rappeler ses. principaux moyens^ les bien, 
remettre en la mémoire des juges y exécuter tout- 
ce qu'il a promis durant le cours de son action ^ 
et détruire toutes les faussetés (^e son adversaire 
a eu la témérité d'avancer. En un mot , un juge, 
n'est nuUe part plus attentif qu'en cet endroit. £tr 

— ^i ' I ' ' I il I . I " I I ^ ■ ■■ < 

(i) n falloit mettre : de» prcoves- indépendantes, tïe* 
TêtXy Qomme le traducteur loi-même a fort biea traduk,, 
lÎT. 5 y cbap. !• Ariâtote et Quictilien dislinguent le» 
pTeaTe« #rt%»oi 9 prohationes inartàficialcs ^ ôxs p i t U T t » 
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ce n'est pas sans raison que quelques-uns , même 
avec des talents médiocres y se sont acquis la ré^ 
putation de bons avocats y par l'avantage de la 
dispute. 

Cependant plusieurs , contents d'avoir prêté unr 
ambitieux ministère â leurs parties , sortent aus- 
sitôt de l'audience suivis d'une foule de flatteur» 
3ui les comblent de louanges; tandis que, lâche» 
éserteurs , ils laissent â de moindres avocats , et 
souvent même à de petits praticiens, le soin de 
soutenir un choc fort rude et fort douteux. C'est 
pourquoi nous voyons qu'ordinairement dans le» 
causes privées , les uns sont nommas pour l'ac- 
tion pnncipale, et les autres pour l'éclaircissement 
des preuves. Pour moi , je crois que s'il faut par- 
tager CCS emplois , le dernier est incontestable* 
ment le plus nécessaire ; et j'ai honte de dire » 
snais il est pourtant vrai , que ces praticiens sont 
plus utiles aux parties que ces grands avocats. Du 
moins , cet abus respecte encore les jugement» 
publics où l'huissier appelle tout haut le principal 
acteur comme les autres , afin qu'il ait â répon- 
dre aux difficultés , et â se charger de la contes- 
tation. 

Or , pour y réussir , il faut sur-tout un esprit 
prompt et facile, beaucoup de présence et de fer- 
meté de jugement. Car il ne s'agit pas dépenser^ 
mais de parler , de répKquer w»- le -champ , et 
d'avoir , s'il faut ainsi cHre , h main toujour» 
prête pour soutenir , ou pour parer le coup que 
Ton nous porte. Ainsi , bien que l'orateur ne 
puisse satîsfeire â aucun de ses devoirs , sll ne 
possède parfaitement sa cause , il semble pourtant 
que celui-ci demande une connoissance encore plu» 
exacte àes personnes , des temps , des lieux y de» 
dates , et des pièces ; sans quoi fort souvent nou» 
rommes réduits â nous taire , ou â prêter honteu- 
sement l'oreille i ceux qui nous sug^reni des xé» 
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ponses , et qui le fout d'ordiuaire par pure envte 
de parler : d'où il arrive que nous avons quelque- 
fois sujet de rougir de notre sotte crédulité. ( Et 
cette sottise nç se manifeste pas seulement par 
ces paroles que nous suggèrent les souffleurs, c. ) 
Il y a même des personnes qui prennent à tâche 
de nous mettre en colère , et qui témoignent n'ê- 
tre jamais satisfaites de ce que nous disons, à des- 
sein de faire croire aux juges que nous évitons la 
difficulté , et qu'il y a dans la cause un mal ca- 
ché que r)'ou$ n'osons approfondir! 

C'«st pourquoi j'estime que le sang .firoid est 
une qualité très - nécessaire à qui veut avoir l'a- 
vantage de k dispute. Car nulle passion n'est si 
ennemie de la raison que la colère^ nulle autre 
n'est capable de nous jeter si loin hors de notre 
sujet. C'est elle qui nous fait dire des injure» 
basses et grossières 9 qui nous en attire de la part 
des autres 9 et qui par là excite l'indignatioR des 
juges. 11 vaut donc mieux avoir de la modération, 
et quelquefois même de la patience. Car il ne faut 
pas toujours se faire un devoir de réfuter toute» 
les objections; il y en a qu'il faut négliger ou 
tourner en ridicule. Et la plaisanterie n'est jamais 
plus de saison; elle inspire aux juges une se- 
crète haine contre notre adversaire 9 et le couvre 
de confusion. 

Mais , si quelqu'un ose troubler la dispute , 
c'est alors qu'il h\xt montrer qui nous sommes. 
Car il y a des audacieux qui prennent plaisir â 
nous étourdir par leurs clameurs , qui nous cou- 

Ct la parole , et qui remplissent l'audience de 
it et de tumulte. Comme je ne conseille à per- 
sonne de les imiter 9 je veux aussi que Ton sache 
leur résister avec force , ^t réprimer leur audace. 
Pour cela on s'adressera souvent aux juges 9 sur-- 
tout à ceux qui président » et on les priera d'in-- 
teiposer leur autorité 9 afin que chacun ait la 11^ 
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bertë de parler à son tour. Vouloir se piquer de 
douceur et d*honnêteté en ces rencontres , qu'on 
ne s^*/ trompe pas, c'est foiblesse , c'est imbé- 
cillité. 

Une autre qualité qui est d'un ^grand secours 
dans la dispute , c'est la subtilité d'esprit , qui 
certainement ne vient point de l'art , il faut l'a- 
Touer i car la nature ne reçoit point d'enseigne- 
ment. Cependant on peut l'aider ; et si quek]ue 
chose en est capable ici , c'est d'avoir toujours 
devant les yeux le point dont il est question , et 
que nous avons à prouver. Un ocateur qui ira ainsi 
droit au but , et qui ne perdra jamais son dessein 
de vue , ne fera point une querelle de la contes- 
tation. Il ne consumera point en injures et en in« 
vectives des moments précieux qu'il doit ména- 
ger pour sa cause. £t si l'adverse partie n'en fait 
pas de même » il en tirera avantage. Rarement 
serons - nous pris au dépourvu , si nous avons le 
soin de méditer à loisir , et de prévoir les diffi- 
cultés qu'on nous peut faire. 

Les maîtres ont pourtant accoutumé de conseil- 
ler une ruse , qui est de ne faire qu'effleurer cer- 
taines preuves dans le plaidoyer , afin de les pro- 
duire soudain dans l'altercation , et d'en accabler 
l'adversaire : ce qu'ils comparent à ces sorties que 
font les assiégés dans une place de guerre , ou â 
une embuscade d'où une troupe sort tout-â-coup 
pour fondre sur l'ennemi , à Theure qu'il y pense 
le moins. Mais cela n'est bon à pratiquer que 
lorsque ces preuves sont de telle nature , qu'on 
ne peut y répondre sur-le-champ , et qu'avec un 
peu de temps on le pourroit* Car pour celles qui 
sont véritablement bonnes et solides, il faut les 
saisir d'abord et les employer tout le plutôt que 
l'on peut , afin de les rebattre plus long-temps et 
plus souvent. 

Je ne crois pas qu'il soit besoin de tecomman^ 
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der â l'orateur de ne point rendre la dispute aigr^ 
ou pointUleuse, comme il arrive parmi les femmes 
et parmi la canaille. Ce» criailleriez «ont à la vé- 
rité fort incommodes â la partie adverse » mais 
elles sont encore plus insupportables aux juges, 
f ''est mal entendre aussi ses véritables intérêts 
que de s'opiniâtrer long-temps contre la raison 
et contre l'impossibilité de vaincre ; car où on ne 
peut s'empêcher d'être vaincu , le plus avanta- 
geux est de céder ; parce que s'il y a plusieurs 
points contestés y la bonne-foi que nous marque- 
rons en nous relâchant sur l'un d'eux, nous accré- 
ditera pour les autres. Que s'il n'y a qu'un seul 
point , et que nous l'abandonnions , l'honnête pu- 
deur qui paroi tra en nous portera du moins les 
juges à nous être moins rigoureux. En effet , de 
défendre avec opiniâtreté sa faute « sur-tout quand 
on la connoît , c'est une seconde faute qui est pire 
que la première. 

Mais dans le fort de la dispute « il V a beaucoup 
d'adresse et de conduite à leurrer 1 adversaire et 
il lui faire concevoir de fausses espérances , sur 
quoi il triomphe comme s'il avoit cause gagnée. 
C'est pourquoi nous feindrons habilement de n'a* 
Toir pas certaines pièces ; car il ne manquera pas, 
de les demander avec importunité j il les traitera 
lui-même de pièces déasives , croyant qu'elles 
nous manquent effectivement, et sera bien éton- 
né lorsque , contre son attente , nous viendrons i 
les proiluire , outre que par la elles acquerront 
une autorité encore plus grande. Nous pourrons 
aussi lui accorder quelques-unes de ses demandes, 
afin que cela lui serve comme d'appât , qu'il s'ea 
amuse , et ne songe point â d'autres choses qui 
seroient d une plus grande conséquence. Quel- 
quefois nous lui proposerons deux partis , entre 
lesquels il ne puisse faire qu'un mauvais choix ; , 
fço qui réussit bien mieux dans l'altercation ^uo 
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dans le plaidoyer, parce que dans. celui-ci nous 
répondom nous - mêmes , et que là noua tenons • 
notre adversaire par sa propre confession. 

Il est sur-tout d'un habile homme de voir 
quelles sont les choses qui font impression sur les 
juges, et quelles sont celles qu'ils ne goûtent pas. 
Nous le connoîtrons souvent à leur visage , à une 
parole , ou à un geste qu'ils laisseront échapper : 
alors, ce sera à nous d'insister sur les raisons qu'ils 
approuvent , et d'abandonner adroitement celle» 
qui ne leur plaisent pas. C'est ainsi qu'en usent 
les médecins i car ils cessent ou continuent de 
donner leurs remèdes , selon qu'ils voient que 
la nature les refuse ou les agrée. Mais si nous 
avons trop de peine à nous débarrasser d'une ques- 
tion, ce qui nous restera à faire , sera de tâcher 
de donner le change , de passer à une autre 
question , et d'y attirer , s'il est possible , toute 
l'attention des juges. Car , aux occasions où nous 
ne pouvons bien répondre , quel expédient peut- 
il y avoir que de jeter notre adversaire dans Le 
même embarras ? C'est pourquoi , cpmme j'ai dit 
ailleurs, il faut souvent faire diversion. Que l'oa 
consulte le chapitre des témoins > il ne diffère de 
celui-ci que par la qualité des personnes. Là c'est 
un combat de l'orateur avec des témoins , et 
ici c'est un combat de l'orateur avec d'autres 
orateurs. 

Mais il est bien plus aisé de s'exercer à ce 
dernier ; car nous pouvons , et cela est même très- 
utile , nous pouvons avec un ami , compagnon 
des mêmes études , prendre un sujet de contro- 
verse , soit feint, soit rëel , et soutenir le pour 
et le contre , comme dans l'altercation. Enfin, je 
ne veux pas même que l'orateur ignore dans quel 
ordre il doit proposer chaque preuve : il en usera 
donc à cet ^gard de la même manière qu'aux ar- 
guments , dont nous avons dit qu'il falloit choisir 
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les plus forts f)Our les distribuer au commencement 
et â la fin , parce que les uns disposent les juges 
â nous croire , et que les autrei les détermment 
à prononcer en notre faveur. 



CHAPITRE V. 

Du Jugement et du dessein. 

Apbès avoir parlé de la -contestation et en avoir 
dit tout ce que me^ foibles lumières m'ont pu sug- 
gérer , j'aurois incontinent passé à la disposition , 
qui suit naturellement dans l'ordre des choses , si 
ce n'étoit que quelques-uns placent le jugement 
immédiatement après l'invention , et qu'ils trou- 
veroient étrange que je n'en traitasse pas ici ; 
quoiqu'â mon avis > ce sujet soit tellement mêlé 
et confondu dans toutes les parties de cet ouvrage, 
qu*il est inséparable des pensées et même des 
mots qui le composent > outre qu'à dire vrai , je 
ne pense pas que cette qualité s'acquière plus que 
le goût et que l'odorat. Ainsi , tout ce que nous 
pouvons ici , c'est de montrer sur chaque chose 
ce qu'il faut faire et ce qu'il faujt éviter , afin que 
ces observations servent de règle au jugement. 
Car pour les préceptes que Ton donne , entre au* 
très de ne point tenter de prouver l'impossible y - 
d'éviter les arguments qui nous sont Contraires , 
ou qui^ont communs aux deux parties ; de n'user 
jamais d'aucune expression qui soit obscure ou 
vicieuse , tout cela est si évident , qu'il le faut 
rapporter aux sens , qui n'ont pas besoin d'ensei- - 
'gnement pour faire leurs fonctions. 

A l'égard du dessein , je crois qu'il diffère peu 
du/jugement , si ce n'est en ce que celui-ci sert 
dans les choses qui se manifestent elles-mêmes , 
et celui-là dans celles qui sont cachées ou dou-^- 
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teuses , ou qui n'existent pas même encore ; que 
celui-ci est le plus souvent certain , et que celui- 
là est un raisonnement tiré de loin , qui d'ordi- 
naire pèse plusieurs, choses et les compare en- 
semble , renfermant en soi l'action d'inventer et 
de juger tout à la fois. Encore ne peut-on guère 
s'arrêter à ces notions générales ; car souvent le 
dessein se détermine par une circonstance impré- 
vue' qui se rencontre dans le temps que nous de- 
vons plaider une affaire. En effet , ce n'est pas 
sans beaucoup de dessein que Cicéron aima mieux 
abréger en plaidant contre Verres , que de ris- 
quer à voir tomber le jugement de cette cause 
dans l'année (i)qu*Hortensiu8 devoitétre consul. 
Certainement on peut dire que le dessein tient 
le premier rang dans toutes les actions du bar- 
reau. C'est lui qui règle ce qu'il faut dire et ce 
qu'il faut taire ; s'il est plus à propos de nier le 
rait ou de le défendre ; en quel cas l'exorde est né- 
cessaire 9 et quelle sorte convient le mieux ; si la 
narration, peut nous être utile 9 et quel tour il lui 
faut donner^ lequel des deux est le plus avanta- 
geux de prendre d'abord pour fondement la ri- 
gueur du droit 9 ou la siroine équité; l'ordre qu'il 
teut garder dans un plaidoyer ; quelles couleurs 
il sied mieux d'employer ; $1 l'on doit parler avec 
fermeté ou avec douceur 9 ou laéme d'une ma- 
nière humble et soumise 9 etc. Ma* s aussi nous 
avons donné des préceptes sur toutes ces choses , 
à mesure que l'occasion s'en est présentée , et 
nous continuerons dans la suite. Cependant je 
vais rapporter quelques e'kemple^.qui feront sentir 
ce que je veux dire au défaut de l'art , dont on 
ne peut tirer ici que fort peu de lumières. 

(î) Cicéron accusoîc Verres, et Hortensius le défendoit. 
II étoit donc d'une extrême conséquence à Cicéron que 
cette fameuse cause ne traînât pas jusqu'au temps qu*Hor- 
teo^us devoit être consul. 
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On loue le dessein de Démosthène (i) , en c« 
que cet orateur , ayant à conseiller la guerre aux 
Athéniens , à qui elle avoit mal réussi jusqu'alors , 
entreprit de leur montrer qu'iisii'avoient encore rien 
feil (jui fût conduit avec prudence. Par là il im- 
putoit ce mauvais succès à leur négligence qu'ils 
pouvoieni aisément réparer. Au contraire , s'il leur 
€Ût dit qu'ils n'avoient manqué en rien , ils 
n'eussent pu raisonnablement concevoir de meil- 
leures espérances pour l'avenir. Le même orateur 
craignant de choquer le peuple d'Athènes , s'il 
lui reprochoit sa nonchalance et sa lâcheté , prie 
le parti de détourner le discours sur la gloire âù 
«s ancêtres (2) , qui , pour affermir leur liberté » 
«iTwent gouverné ta république avec un courage 
que rien n'avoit été capable d'ébranler. C'étoit 
lui dire des choses qu'il écoutoit avec plaisir , et 
il étoit naturel qu'approuvant une conduite si 
louable , il fût touché de repentir d'en avoir tenu 
une tout opposée. 

i^uant â Cicéron , son oraison pour Cluentius 
vaut seule une infinité d'exemples. Car ouel 
dessein admirerons-nous le plus en lui? ou de l ex- 
position qu'il fait d'abord pour ôter toute créance 
i une mère qui parloit contre son fils , et dont 
le témoignage étoit extrêmement à redouter ; ou 
de ce qu'il tourae contre la partie adverse le soup- 
çon qu'on avoit que Cluentius eût rorrompu les 
juges , plutôt que de nîer le fait , à cause de l'in- 
famie publique et notoire de ce jugement , comme 
il s'en explique lui-même ; ou de ce que dans une 
affaire fort odieuse , en dernier lieu il s'autorisoit 
de la loi , genre de i<éfense qui eût fort déplu 
aux juges , s'il l'eût employé d'abord et sans toutes 
ce9 précautions i ou de ce qu'enfin il proteste lui- 

--^n V -- 

(OOIvnt. 3. 
(a) Ofym. 3. 
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même que 8*il s'en sert , c'est contre le gré de 
Ciaentius. 

Que dirai-je de son oraison pour Milon f Le 
dessein n'en est-il pas admirable depuis le com- 
mencement jusqu'à la fin ï Loriîqu'il ne raconte 
le fait qu'après avoir détruit tous les préjugés ' 
qu'on avoit ccmçus contre Milon ; lorsqu'il fait re- 
tomber sur Clodius toute la haine et la noirceur 
d'un assassinat 't)rémédité, bien qu'en effet leur 
combat ne fût qu'une rencontre ; lorsqu'il loue 
cette action comme avantageuse à la jrépublique , 
et que néanmoins il ne laisse pas croire que Milon 
ait jamais eu volonté de la commettre; lorsqu'il 
ne met dans la bouche de Milon ni pnères , ni 
rien d'indigne d'un homme de courage , ^ais 
qu'il emploie tout cela lui-même etcomme de lui. 

Je ne finirois pcânt , si je voulois rapporter 
tous ces endroits et une infinité d'autres , comme 
il renverse l'autorité du témoignage de Cotla ; 
comme il se met au même cas que Ligarius , et 
rend la cause de celui-ci et la sienne propre toutes 
pareilles ; comme il sauve Cornélius par la noble 
nardiesse de confesser tout. Je me contente donc 
d'ajouter ici que , non - seulement dans l'art de 
parier, mais dans toutes les actions de la vie , 
rien n'est plus nécessaire que le jugement et le 
dessein; qu'en vain sans cette base enseicne-t-on 
les sciences et les arts ; que le jugement tait plus 
sans les préceptes , que les préceptes ne font sans 
le jugement ; qu'enfin c'est à lui qu'il appartient 
d'accommoder le discours au temps , au lieu et 
aux personnes. Mais parce que cette matière est 
fort étendue , et qu'elle tient à l'éloeution , elle 
trouvera encore sa place , quand nous en serons à 
la manière de parler de chaque chose avec coir- 
venance. y 
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LIVRE SEPTIÈME. 



avant^propos. 

Dâ t utilité de la disposition. 

Il a été , ce me semble , suffisamment parlé de 
Finvention \ car nous Rivons traité tout ce qui re- 
garde la manière , non-seulement d'instruire les 
ju^es , mais aussi de les toucher. Or , de même 
que pour bâtir , il ne suffit pas d assembler des 
pierres , des matériaux , ennn toutes les choses 
nécessaires â un édifice , et qu'il faut encore 
qu'une habile main les dispose et.les place , de 
même , en matière d'éloquence , quelque multi- - 
tude de choses que nous ayons â dire , ce ne sera 
qu'un amas confus , si la disposition ne les ar- 
range et ne les lie les unes avec les autres , pour 
en iaire un tout bien régulier. 

Ce n'est donc pas sans raison qu'on lui a donné 
le second rang parmi les cinq f)arties dont j'ai fait 
mention , puisque la première n'est d'aucun mé- 
rite sans elle ; car , ayez fondu et perfectionné 
tous les membres d'une statue , si vous ne savez 
point les placer , vous n'en ferez point une statue; 
et dans le corps humain ou dans quelque animal 
que ce soit , si vous mettez une partie à la place 
d'une autre , quoique le reste demeure comme il 
étoit, vous faites u«i monstre , et.ni les muscles , 
ni les nerfs, pouf peu qu'ils soient dérangés, ne 
font plus leurs fonctions ; et les armées où se 
met la confusion s'embarrassent et se défont elles- 
mêmes. 
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Aiémes. Eitfin j'estime que ceux-U ont raison , 
qui croient que l'univers se maintient par l'ordre , 
et que si cet ordre venoit â se troubler , tout 
périroit. 

Ainsi, que peut-on penser d'un discours qui 
est dépourvu de cette 4}uali té l II faut nécessaire- 
ment qu*ii brouille tout; que , n'étant point guidé , 
il soit le jouet de l'incertitude , comme un vais- 
seau sans gouvernait est le jouet des Tents > que 
l'orateur répète inutilement plusieurs choses > 
qu'il en omette plusieurs autres > qu'il s'égare 
comme un homme qui marche la nuit en des lieux 
inconnus , et que ne se proposant ni commence- 
ment ni fin y au Ueu dé suivre la raison > il s'a* 
bandonne au hasard. 

Ce livre-ci est donc destiné tout entier à la dis- 
position 9 laquelle , certes , n*eût pas été ignorée 
d'un si grand nombre d'orateurs , s'il étoit possi- 
ble d'en donner des règles qu'on pût appliquer à 
toutes sortes de sujets. Mais comme la variété 
des affaires est infinie , qu'elle le sera toujours , et 
que depuis tant de siècles il ne s'est pas encore trouvé 
une cause qui fût parfaitement semblable â une 
autTip , il faut que l'orateur ait du discernement , . 
qu'jl s'applique , qu'il invente, qu'il examine, 
et qu'il prenne souvent conseil de lui - même. Je 
ne nie pourtant pas que cette matière ne com- 
porte quelques préceptes. Aussi ne les oubliêrai- 
|e«pa8. 

CHAPITRE PREMIER. 

De la disposition qu'il faut donner à une 
cause. 

\/uE la division soit donc , comme j'ai dît ci- 
Jessus , le partage d'un tout en ses parties , et 
Tome II. l 
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un ordre distinct de ces partiel entre elles. Quant 
â' la disposition , je la définis une utile distribu- 
tion des choses ou des parties » assignajfit â cha- 
cune la place et le rang qu'elle doit avoir. Mais, 
souvenons-nous que la msposition elle - même 
change suivant le besoin drfe cause , et que la 
même question ne se doit pas toujours traiter la 
première ^ part et d'autre. Démosthéne et Es- 
chine , pour ne rieit dire des autres , peuvent 
nous en fournir un exemple , ayant suivi un or- 
dre tout différent dans la cause de Gtésiphon. Car 
l'accusateur commence par traiter la question de 
droit 9 comme lui étant plus favorable , et le dé« 
fendeur fait précéder tous les autres chefs , ou 
presque tous , afin de préparer les juges â la 
question de droit qu'il réserve pour la fin. En 
effet , Tuna intérêt de commencer par un point , 
l'autre par un autre ; et si cela n'étoit permis , il 
faudroit toujours plaider au gré du demandeur. 
Dans tes récriminations mêmes > afii;^que les(kux 
parties se défendent y avant que d'accuser cha- 
cune leur adversaire , c'est une nécessité que la 
disposition de| deux plaidoyers soit différente. 

Je rapporterai donc ici ce que j'arois coutume 
de pratiquer , tel que Tàrt et l'expérience me Ta- 
voient appris , et je n'en ai jamais fait mystère. 
J'avois grand soin de connoître tout ce qui entroit 
dans le procès : car , aux écoles on vous donne un 
petit nombre de points qui vous fixent , et que 
l'on expose avant la dÀ^lamation. C'est ce quelea 
Grecs appellent thèmes , et Cicéron propositions. 
Quand je m'étois mis ainsi toute ma cause devant 
les youx 9 le ne songeoH pas mei^ â h parue 
adverse qu'à la mienne. 

Et premièrement, ce qui n'est pas difficile , 
mais ce qui doit pourtant aller devant tout » j'ar- 
rftois ce que chacune des parties prétendoit 
prouver , et ensuite le moyen oont elle prétendw* 
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MB fier^r. Je considérois donc ce que le demandeur 
aUéguoit en premier lieu. Il falloit que ce fût une 
chose ou avouée de part et d'autre , ou contestée. 
Si elle étoit avouée , la question ne pouvoit pas 
tomber sur cet endroit. Âitisi je passois â la ré- 
ponse du défendeur , et je l'examinois de la 
même maniéré. Quelquefois ce qui en résultoit étoit 
pareillement reconnu des deux parties. . Du mo- 
ment qu'elles commençoient â ne pas convenir , 
aussitôt naissoit la question : Foua avej tué un 
homme. Oui , je Vai tué. On convient du fait : je 
passe outre : l'accusé doit rendre raisoa pourquoi 
il a tué cet homme : // est permis , dit-il , de 
tuer un homme que Von surprend en adultère. Il est 
constant que la loi le permet. Il faut donc aller 
plus loin , et jusqu'à une troisième proposition 
qui soit contestée entre les deux parties : Un* étoit 
point adultère ; il V étoit. Ce sera là la question; 
et , comme le fait est douteux , c'est une affaire 
de conjecture. 

Il peut aerlver aussi que cetie troisième pf opo^ 
sition ne soit pas contredite* // étoit adultère. 
Oui 9 dira l'accusateur , mais il ne vous étoit pas 
permis de le tuer 9 parce que vous étiei banni , et 
noté djnfamîe. AIorA c'est une q*!ie«tio«i de droit ; 
Eiaissi Ton, nie d'abord k Éak, et qu'à cette pro- 
position , V0U8 Tave^ tud 9 en vépoiide , /e ne Vai 
pas tué ,-- dans le momeoit la contestatioii est £or- 
mée. C'est ainsi qu'il fctut examiner où commence 
le condit de:S deux couses y et ce qui foode la 
première question. 

Tantôt l'accusatioriifcBt simple : Rabirius a tué 
Satuminus. Tantôt elle est composée de plusieurs 
chefs : Lucius Varénus doit encourir tes peines por^ 
tées par la loi contre tes assassins , puisquil a tué 
C .Varénus 9 blessé Cnéus , et tué encore Salariusm 
Car de la sorte ce sont diverses propositions 9 di . 

1 2 
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vers crimes ; et je dis la même chose des demandes 
qu'on forme en justice. 

Mais de ces propositions , qui sont double» ou 
composées , peuvent naître plusieurs questions , 
plusieurs états , lorsque Taccusé prend le parti de 
nier une chose , de soutenir Tautre , et d'exclure' 
la troisième , faute d'action. En ce cas , il faut 
que l'accusateur prenne bien garde â ce qu'il en- 
treprend de réfuter , et à l'ordre qiji'il doit obser- 
ver y et quanti lui , je ne m'éloigne pas beaucoup 
du sentiment de Celsus , qui a suivi lui-même 
Cicéron j à cela près qu'il s'obstine trop â vouloir 
que les deux parties arrangent de telle sorte leurs 
questions , que les premières soient importantes ; 
que les plus foibles se trouvent au milieu » et que 
les dernières aient encore plus de force et de 
poids que Içs premières , par la raison qu'au com- 
mencement il faut faire impression sur l'esprit 
des juges , et qu*â la fin, il faut achever de les 
convaincre. 

V Cependant l'accusé doit ordinairement com- 
mencer par ce qu'il y a de plus fort contre lui • 
de crainte que le juge , qui en a l'esprit frappé , 
n'écoute pas volontiers ce qui précèderoit. Mais 
on peut changer cet ordre , quand les autres chefs 
d'accusation sont évidemment faux , et que la 
principale objection est difficile à réfuter j car alors 
on pourra s'attacher d'abord aux moindres chefe , 
et laisser le plus important pour y revenir , après 
avoir fait perdre à l'accusateur toute créance » et 
montré aux juges que tout ce qui a été objecté 
jusque-là est vain et friva|^ Encore sera-t-il bon 
de leur rendre compte auparavant pourquoi on 
diffère de répondre au point capital , avec promesse 
d'y satisfaire en son lieu , afin qu'ils ne s'imaginent 
pas que c'est parce que nous en sentons la dif- 
ficulté. D'ordinaire aussi on commence par jus- 
tifier l'accusé des crimes qu'on a pu lui imputer 
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autrefois, pour disposbr les juges à écouter plus 
favorablement le. fait sur lequel ils doivent pro- 
noncer j quoique , cela même , Çicéron l'ait ré- 
servé pour la fin dans la défense de Varénus , 
ayant eu égard , non à ce qu'il convient de faire 
le plus souvent , mais à ce qu'il convenoit de faire 
alor5. * , 

Quand l'accusation est simple , il faut .voir si 
nous y répondrons par une simple proposition , 
ou par plusieurs : slipposé que nous nous contert- 
tions d'une seule , si nous ferons tomber la ques- 
tion sur le fait , ou sur le droit naturel., ou sur 
la loi ( i ). Dans le premier cas , «i nous nierons 
le fait qui nous est imputé , ou «i nous le défen- 
drons. Dans le second , sur quelle espèce de droit 
nous contesterons, et si dans cette contestation 
nous noU8( attacherons à la lettre ou à l'intention > 
ce qu'il nous sera aisé de connoître , si nous exa- 
minons Quelle est la loi dont il s'agit , et en 
vertu de laquelle le procès est intenté. Car aux 
écolps on feint des sujets qui ont rapport à plu- 
sieurs lois , seulement pour intéresser l'auditeur^ 
et pour lier les faits. Par exemple : Si un père , 
après avoir exposé son fils ^ vient à le reconnaître^ 
il peut le reprendre en payant la nourriture. 'Si un 
fils désobéit a son père , permis à un père de le 
déshériter. Voilà deux lois. Un père qui avoit ex- 
)osé son fils le retrouve et le retire chez lui dans 
le dessein de lui faire épouser une de ses parentes 
qui est fort riche. Le fils s'y oppose, et veut 
épouser la fille du pauvre qui l'a nourri. Dans cet 
exemple , la loi qui regarde les enfants exposés 
donne matière à de grands sentiments j mais 



l 



(i) Il fallait traduire ; Il faut voir si uous en ferons 
niie question réc\k ou rationnelle , ou, bien le'gale, c'esi- 
a-dire , si nous ferons tomber la question sur la chose 
même , cm sur l'cxplicalion de chaque loi. C» 

- I 3 
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la loi de rexhérédation est celle d'où dépend 
le jugement. Cependant il y a des occasionè 
«ù il ne s'agir pas seulement aune loi , mais de 

fliisieurs ; comme lorsque la difficulté naît de 
opposition d'une Im â une autre loi ( tltmefiia ). 
Tout cela bien considéré y on verra clairement 
«ur quoi tombe la contestation. 

On peut répondre aussi par plusieurs propo- 
4itioiis , comme fait CicéroA dans la défetise de 
Rabirius : S*il Vavok tué , il auroit bien fait; 
mais il jne Va pas taé. Pour lors il faut première- 
«lent examiner tout ce qui pe«t se dire f et en- 
suite arranger les quêtons ielon Tordre qui con- 
fient le mieux. Car ici je ne suis pas de Tavis 
dont j'ai été peu auparavant au sujettes chefc 
dk'accusation , et encore ailleurs au sujet des ar- 
guments y quand |'ai dit que nous pouYloos 
^quelquefois comnoencer par les plus forts. La rat- 
ion que j'en ai e^t que la force des questions dok 
■aller en croissant , de manière qu'il y ait toujours 
du progrès de l'une â l'autre ; qufi les moindres 
âoient au commencement , et les plus importantes 
a la fin , soit qu'elles soîeni de même genre ou de 
^enre différeat« 

. Or , les questions de droit naissent de diverses 
contestations , dont la fin e^t aussi diverse. Lea 
qtrestions de fait y au contraire » tendent toutes à 
une même fin ; mais h di^ôsition est semblable 
dans les unes et dans les autres. Commen.çons par 
celles dont la fin est différente. Les plus foibles 
«ont ccHes qui doivent aller devant. C'est pour 
cela qu'après en avoir traité quelques-unes , nous 
avons coutume d'en faire un saciifice à la prtie 
e^verie : car nous ae pouvons passer â d'autres 

3u'tn quittant les premières; mais il faut s'y pren 
re de façon que nous semMions les omettre et 
non les condamner , seulement parce que nous 
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pouvons avoir gain de cause indépendamment de 
leur secours. 

Un homme donne procuration à tjuel^'un pour 
toucher les arrérages d'une rente dont il a hérité. 
On peut d'abord faire cette question , si celui -ci 
a pu recevoir procuration. Suppose^ qu*apfrè« avoir 
traité ce point , nous l'abandcmnions > que nous 
y soyons même forcés , on agitera m celai qui est 
en cause a eu droit de donner procuration. Accor* 
dons encore ce point ; H s'en présente vn autre , 
c*est de savoir «i ie demandeur est véritablement 
héritier , et seul héritier ; et -qiiamd nous aban- 
donnerions tout 'Cela , il reste isn&i i «zaonîner s 4I 
est dû des anréragefr. 

Au contraire , il iD^y a perscmne qui ait asses 
peu de sens pour «se départir de ce que sa cause 
a de plus solide et de metUeur , afin de passer â 
des questions plus légères qui ne décident de rien. 
Tel est encore ce su)et de controverse que j'ai vu 
traiter aux écoles : Vous ne déshériter ei point quicon- 
mie vous aure^ adopté. C*est une loi 5 car l'orateur 
dira : Je vous passe que vous puissiei déshériter un 
autre y mais non pas un hrave homme qui s'est stf- 
frifié pour la patrie ; et quand vous pourrie^ le dé^ 
■ shériter , ce n'est point pour ne s'être pas soumis à 
toutes vos volontés; et quand il auroit du sy sou-- 
mettre 5 ce nest pas dans le choix de la récompense 
qu'il a méritée y et encore moins dans le choix d'une 
telle récompense. Vuilâ comme les questions de 
droit diffèrent entre elles , au lieu que dans les 
faits plusieurs questions concourent â la même fin» 
IMais on peut aussi se relâcher de quelques-unes , 
sans préjudicier â la question principale. Par 
exemple , un homme accusé de larcin dira : Prow 
vej que vous avie{ cet argéia ; prouve^ que voiis 
l'avei perdu ; prouve"^ quon vous Va pris ; prouve^ 
ei^ que c'est mai qui l'ai dérobé» Car on peut aban- 

14 
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donner les trois premières questions , mais non 
pas la dernière. 

Ce que je feisois encore , c'ètoit de parcourir 
toutes les questions , tantôt en remontant depuis 
la dernière espèce , et <^'est d'ordinaire celle qui 
renferme la cause, jusqu'au genre» tantôt en des- 
cendant du genre à la dernière espèce. Et j'en 
usois de la sorte, même dans les discours où il 
s'agissoit d'une délibération. Par exemple , sup- 
posons que Nu ma délibère s'il acceptera la royau- 
té que les Romains lui offrent. S*il faut régner ^ , 
Toilâ ce que j'appelle le genre, S^il faut régner 
dans une ville étrangère^ voila une espèce. Si Içs 
Romains pourront souffrir un tel roi , c'est la der- 
nière espèce , parce qu'il n'y a plus de queslion 
à faire après celle-là. 

Il en est de même dans les controverses. Un 
homme de courage affranchit son pays de la ty- 
rannie; et par le droit qu'il a de choisir telle ré- 
compense qu'il lui plait, il demande la femme 
d'autrui. Peut - il demander la femme d' autrui! 
C'est la dernière sorte de question qu'il y a à faire. 
Doit-il avoir tout ce quil demande ? C'est la ques- 
tion générale , d'où naissent celles-ci : Est - // ^« 
droit de demander le bien d'un particulier / De de- 
mander un mariage / De demander une femme qui 
A encore son mari f ' 

Mais tout cela ne s'arrange ni ne se dit dans le 
ïnême ordre qu'il se présente à l'esprit 5 car le plus 
souvent ce qui se présente le premier est justè- 
jnent ce qu'il faut dire le dernier , comme ici : 
Vous n'êtes pas en droit de demander la femme d* au- 
trui* C'est pourquoi quand nous travaillons à la 
hâte , ces sortes de divisions nous échappent. Ne 
nous^ arrêtons donc pas à ce qui nous vient d'a- 
bord dans la pensée , cherchons quelque chose de 
plus : Cet homme est - il même en droit de deman» 
der une veuve ! Ce n'est pas assez : De demander 
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rien qui appartienne à un particulier / Allons en- 
cof e plus loin : De demander rien d*injuste / C'est 
â peu près la même question que la première, et 
il n'y a rien â chercher au delà. 

Ainsi , aptes que nous aurons examiné la pro- 
position de notre adversaire , et c'est de quoi tout 
le monde est capable , songeons quelle réponse il 
est naturel de faire d'abord. Quand nous pren- 
drons la peine d'y penser , comme si l'affaire se 
passoit entre lui et nous , et que nous fussions 
dans la nécessité de répondre en notre propre 
nom, nous trouverons tout d'un coup la réponse. 
Si nous ne la trouvons pas, mettons cependant 
à part ce qui nous est venu à l'esprit. Ensuite 
nous ferons cette réflexion en nous-mêmes : N'y 
auroit- il point quelque autre chose â répondife l 
Et nous nous depianderons cela deux ou trois 
fois , enfin jusqu'à ce oue nous ayons épuisé 
toutes les questions. De la sorte nous les décou- 
vrirons toutes jusqu'aux plus petites , qui , bien 
traitées , disposeront les juges à nous être favora- 
bles dans la plus importante et h dernière. 

A ce sujet on donne encore un précepte qui 
n*est pas fort différent de ce que je viens de dire; 
c'est de commencer par les questions qui sont 
communes , et de venir ensuite à celles qui sont 
pï^pres et particulières. En effet , pour l'ordinaire 
UQe question commune est générale. Par exemple : 
Le tyran a été ta^, voilà une proposition commune. 
Mais , Le tyran a été tué ; par qui / Par une 
femme, par sa propre femme ; ce sont des propo-» 
citions particulières. 

Ma méthode étoit encore d'observer les choses 
dont la partie adverse convenoit avec moi , et qui 
pou voient m 'être avantageuses. Alors , non -seule- 
ment je la presaois sur ces faits dont elle étoit 
convenue , mais je les multiplioi^ par le moyen 
de la division , comme en cet autre sujet de con- 

I 5 
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troverse : Un général qui a\roit eu, son père pour 
compétiteur , et qui Vavoit emporté sur lui , est 
pris par les ennemis. On députe des officiers pour al" 
1er payer éa rançon. Ces députés en allant rencon-- 
trent le père qui revenait de chei ^^^ ennemis , et 

Î\ui 9 les voyant » leur dit : C'en est fait , vous al- 
ez trop tard. Ils Farrétent 9 ils le fouillent , et lui 
trouvent une bourse pleine d'or , qu'il avoit cachée 
dans son sein. Us continuent leur chemin- En arrivant 
Us voient leur général attaché â une croix , qui 
leur dit : «( Vous avez un traître chez vous , aé- 
» fiez-vous-oi. ^ 

Là-dessus on accu^ le pèse. De qum convient* 
DU ? Qu'il y a eu de la trahison , et Ton ne peut 
pas en douter apris le témoignage du mourant. 
Mais il s'agît de convaincre le traître. On dira 
donc : Vous avouei vous-même que vous, avei été 
chei les ennemis ; que -vous y avei été secrètement; 
qu'ils vous ont renvoyé sain et sauf ; qu'ils vous 
ùnt jnéme donné de l'argent ^ et que vous Vavej tenu 
caché. Car , une seule proposition où les faits 
sont ainsi ramassés a souvent plus de force que 
n'en auroient plusieurs ; et quand une fois les 
juges en sont frappés , â peine daignent-ils écou- 
ter tout ce que l'on peut alléguer pour la défense 
de l'accusé. En général , il me paroît que l'accu- 
sateur trouve son avantage à rassembler les faits^ 
•t que l'accusé trouve le sien à les sépaien 

Une chose qui me réussissoît encore , c'étoit 
de faire à l'écard de toute ma matière ce que )'sâ 
dit que l'on tait quelquefois dans les arguments , 
c'est-à-dire , que je proposois à-la-fois tout ce que 
l'adverse partie pou voit ^alléguer en sa faveur, et 
qu'ensuite je réfutois tous les membres de ma di- 
vision , en sorte qu'il n'en restât que ce que je 
toulois qui fût cru. Supposons, par ea^emple, qu*u$ 
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}i)g« ( I ) soit accusé de prévarication , nous di-^ 
rons ; Tout homme accusé en justice ne peut être , 
absous que pour son innocence; ou par le crédit d*ime 
personne puissante ; ou parce que Von a fait vie^ 
lente aillff»ges ; ou parce quils ont été corrompus ; 
ou parce quils nont point trompé de preuves ; ot$ 
parce quils ont prévariqué^ Vous convenez que cet 
homlne étoit coupable ; qu*aucune puissance n'est 
intervenue ; quonnafointfait violence aux juges} 
quils norA point été corrompus; quily avoitpreuvt 
suffisante ; donc vous avff[ prévariqué. 

Si je ne pouvois pas réfuter tout ce qui étoit 
contre moi , j'en réfutois du moins la meilleure 
partie. Cet homme a été tué 9 oit ! Ce n*est point 
dans un lieu écarté , qui puisse faire soupçonner 
quil a été tué par des voleurs : on ne lui a rieri 
pris ; on ne Va point dépouillé ; on navoit dortt 
jas dessein de le voler. Ce nest pas non plus dans 
'espérance de recueillir sa succession , 7/ étoit pau" 
vre. Il avait donc quelque ennemi caché. Quel 
est-il l 

Or., cette manière d*examiner ainsi tout ce qui 
$e peut dire, et d'exclure successivenient toutes 
tes raisons qui se présentent pour s*en tenir â la 
meilleure ». est d'un grand secours , non - seule- 
ment pour la division , mai^ aiMsi pour Tinven^ 
tion, Milon est «rcusé d'avoir tué cWius. Ua-t- 
il tué ou non î Le plus sûr seroit de nier ; mais s'il 
n'y a pa» moyen, il faut bien avouer qu'il l'a tué. 
C'est donc ou justement , ou injustement* Juste- 
ment sans doute /. Soit. C'est donc ou par un^mou- 
vement de sa volonté , ou par nécessité. L'igno- 

(1) 11 ne s'agjl pas ici des jugts , maiy des orateurs , 
«rocats, acctisateurs qvA pr<^variqU0Teiic dantleur rniTHs- 
tère, ett n'attaqiiant que ées preutes foibles ,• oiï^ souce- 
naDt mal une bonde cause , en usant de- collusion ^Tec la 
partie adTerse. Yojcx le Di^ste, C 

I 6 
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rance ne se peut prétexter ici. Quant à la voltm- 
, té , c'est chose équivoque. Et comme les hommes 
en ont cette idée , il faut appuyer ce point de 
quelque réflexion , en disant, par exemj||^ qu'une 
telle volonté dans Milon ne pouvoit ^(rque sa- 
lutaire à la république. Si nous disons qu'il y a été 
obligé, ça donc été une rencontre et nuUeme^un 
dessein prémédité. L'un des deux a donc été^'a- 
gresseur. Lequel des deuxî Clodîus assurément. 
Vous voyez comme l'ordre et la suite même des 
choses nous conduisent â dire tout ce qu'il faut 
pour la justification de l'accusé. 

Allons encore plus avant : Milon s^e voyant at- 
taqué par Clodius ^ ou a voulu le tuer , ou ne Va 
pas voulu. Le mieux est qu'il ne l'ait pas voulu. 
Voilà pourquoi Cicéron dit : Les gens de Milon 
firent sans Vordre, sans la participation de leur mai-- 
tre , etc. Mais , d'un autre côté , ces paroles mar- 
quent de la timidité , et soutiennent mal cette as» 
«urance avec laquelle nous disions d'abord que 
Milon l'avoit tué justement. Voilà aussi pourquoi 
Cicéron ajoute : Les gens de Milon , messiewrs , 
ont fait ce que chacun de nous eût voulu que les 
siens eussent fait en pareille occasion. 

Tout ceci est d'autant pluJs utile , que souvent 
tien ne nous plaît de tout ce qui vient à l'esprit , 
et que ceperwjant il faut dire quelque chose. Exa- 
minons donc toute la cause avec soin^, c'est un 
moyen sûr pour découvrir , ou ce qu*il y a de 
meilleur à d:i», ou ce qu'il y a de moins mau- 
vais. En quelques occasions nous pourrons user 
é» la proposition même de notre adversaire j et 
j'^d déjà dit en soii lieu qu'elle est quelquefois 
commune aux deux parties. 

Je sais que des rhéteurs ont pris bien de la 
perfte à rechferchej comment cji peut connoître 
faquôHe des deux parties doit parlçr la première; 
"assez inutilement , c^ me sembU : car au bar- 
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reau cela est réglé , ou par la rigueur impitoya^ 
bie des foriaules ( i ) sous lesquelles on intente 
procès f ou par la manière dont la demande est 
formée ; ou enfin par le sort y qui est un usage 
nouveliemrent introduit. 

Et par rapport sm|x écoles , cette question ne 
vient pas plus â propos , puisque dans les mêmes 
déclamations 1« demandeur et le défendeur pren- 
nent tous deux la liberté de narrer ^et de répondre 
aux contredits 5 outre qu'en bien des rencontres 
cette question ne se peut pas même décider , 
comme ici : Un père qui avoii trois enfants , Vun 
orateur , Vautre médecin , et le troisième philosophe^ 
fait un testament par lequel, ayant partagé son bien 
en quatre parts , il en donne une à chacun de ses en" 
fants y et la quatrième à celui des trois qui est le 
plus utile à la république. On demande qui des trois 
doit parler le premier , et c'est ce qui" est fort 
incertain, quoique Ton ne soit nullement en peine 
de la proposition 1^ car il la faudra ^aire d'abord au 
nom de celui que nous représenterons. Voilà en gé* 
néral ce que Von peut dire sur la manière de dis- 
tribuer toute une cause. 

Mars , comment trouverons - nous certaines 
questions qui sont plus cachées et moins com- 
munes rje réponds â cela : comment trouve-t-on 
les pensées , les expressions , les figures ^r les cou- 
leurs qu'il faut employer ? Avec de l'esprit , du 
soin et de l'exercice. Cependant il n'arrivera pres- 
que jamais que rien de tout cela échappe à un 
orateur appliqué , qui , comme j'ai dit , voudra 
prendre la nature pour guide. Mais la plupart , 
affectant une vaine montre d'éloquence, sont con- 
tents pourvu qu'ils traitent quelques endroits qui 
sont purement spécieux , ou qui ne font rien à 
la preuve. Les autres^ sans se mettre en peine du 

(i) Ce» formules out éié abolies par Jusdnieu. 
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choix y s'attachent aux premières choses qui ao 
présentent à eux. 

Pour rendre ce oue je dis plus sensible ^ j'en 
donnerai un exemple pris d'un sujet de Técole y 

3ui n'est ni fort nouveau , ni certainement fort 
ifficile : Quiconque voyant sàB père accusé de tra" 
hison ne Fassiste pas , qu*iî soit déshérité. Tout 
homme condamné pour crin^ de trahison , qu*iî soit 
honni avec son avocat. Un père est accusé de trahi'" 
son* Vun de ses fils , orateur de profession , le dé-- 
fend. Vautre , qui vit retiré à la campagne , ne le 
secourt point. Le père succombe et Va en exil avec 
son avocat. Ce fils , qui vit à la^ campagne, pat 
une action de courage, affiranchit son pays de la ty*^ 
rannie , et pour récompense il obtient le rétablisse^ 
ment de son père et de son frère. Le père , aprè» 
être revenu , meurt sans tester. Celui de ses fils qui 
avoit procuré son rappel , demande sa part de la 
succession. L'orateur demande la succession en^ 
tière. 

Ces gens qui se pic^ent d'éloquence , et qui 
regardent avec pitié la peinte que nous nous don-> 
nons pour des causes qui se voient si rarement, 
Ae manqueroiit pas de saisir ici ce qu'il y a de 
plus favorable dans les caractères, lis triomphe- 
ront de parler pour un homme de la campagne» 
contre un orateur j pour un brave homme qui af- 
fronte les dangefS * contre un homme qui n'a 
jamais fait que tratn» une robe au barcpau ; pour 
un bienfaiteur contre un ingrat ; pour un homrn^ 
qui se contente de sa part et portion dans la suc- 
cession de son père ; centre un Érère dénaturé 
qui la veut ravir toute entière. Considérations qui 
naissent véritablement du sujet , et qui sont d'un 
grand poids , mais qui pourtant ne donnent pas» 
gain de cause. Ces gens chercheront encore des 
pensées hardies y outrées ^ et même obscures ; 
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fer telle est Téloquence d'aujourd'hui , que le 
bruit et les clameurs en font tout le mérite. 

D'autres qui , à la vérité , s*y prennent mieux , 
mais qui se contentent de la surface des chose» 
sans rien approfondir, feront ces réflexions qui 
sautent aux yeux : Que cet homme de la campa- 
gne est excusable de n'avoir pas assisté au juge^ 
ment de son père , ne pouvant lui être d'aucun se- 
cours ; qu après tout , tautre na rien à lui imputer , 
puisque lui-même a été condamné ; enfin » quêtant 
le restaurateur de sa famille , il est plus digne d'en 
recueillir les biens qu'un avare , qu'un ingrat qui ne 
veut pas les partager avec un frère qui les a mé^ 
rites par un tel service. Ils sentiront même qu'il 
y a une première question à faire sur ia loi et sut 
l'intention du législateur , d'où en effet dépend 
tout le reste. 

Mais un orateur qui suit la nature verra sans 
doute que ce fils qu'on veut exclure de la succès* 
sion doit dire «n premier lieu : Mon père est mort 
^ans faire de testament. U a laissé deux enfants 
qui sont mon frère et moi. Par le droit naturel ( i ) 
je demande à partager son bien avec mon frère» 
Y a-t-il un homme si grossier, si ignotant, qui 
ne commence de la sorte, quand mém^ilnesau- 
roit pas ce que c'est qu'une proposition f Ensuite 
il s'étendra un peu sur cette loi naturelle. U Ara 

Su'çlle est commune i toutes les nations et pleine 
e justice < Qub suit- il après cela , si ce n'est de 
chercher ce que l*on peut répondre à une demande 
si Taisonnable t Or ce que l'on peut répondre est 
manifeste. Il y a une loi particulière qui ordonne que 
celui-là soit déshérité , qui , voyant son père dc^ 



Q) Le traducteur « confondu le droit def genf (^J 
OSiUum ) avec le droit naturel. Le droit des gens ayoil 
introduit la servitude, (|ui très-cerraioemenl a^cst pas du 
droit naturel. 6\ 
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cusé de trahison , ne le défend pas , et vous ête$ 
dans le cas» Cette proposition conduit nécessaire- 
ment à louer la loi qu'on allègue > et à blâmer la 
personne qui y a contrevenu. Jusqu'ici il n'y a 
rien de contesté. Revenons maintenant au deman- 
deur. A moins qu'il n'ait perdu le sens , il faut 
qu'il fasse cette réflexion. Si la loi alléguée est un 
obstacle , il n*y a plus de procès. Cependant il est 
constant que cette loi subsiste , et que le deman- 
deur y a contrevenu. Que dirons-nous donc î Je 
demeurois à la campagne. Mais cette loi est pour 
tous , cela ne sert de rien. Voyons pourtant s'il 
n'y a pas moyen de l'infirmer par quelque endroit. 
Consultons la nature > car je ne me lasse point 
de le répéter. Que suggère-t-elle , quand les . 
termes d'une loi sont contre nous , si ce n'est de 
recourir à l'intention du législateur ? Voici donc 
une question.'générale â agiter ; s'il faut s'en tenir aux 
termes de la loi ou à l'intention du législateur. Mais 
à regarder ainsi les choses d'une manière vague, ily 
aura toujours à disputer en matière de droit , et 
ce ne sera jamais fait. Il faut donc voir dans l'espèce 

Ï)résente , s'il n'y a rien qui donne atteinte à la 
oi : Quiconque n'aura pas assisté au jugement de 
son père soit déshérité» Quoi ! quiconque sans 
exception I Les exemples suivants s'offrent alors 
d'eux-mêmes : Un fils en bas âge > ou qui seroit 
malade > ou qui voyageroit y ou qui seroit à V armée 9 
ou en ambassade y seroit'il déshérité ! Non , certes. 
C'est déjà beaucoup. Quelqu'un pourroit con- 
trevenir à (a loi sans encourir la peine portée par 
la loi. Faisons maintenant, pour me servir des 
termes de Cicéron ( dans l'oraison pourMuréna) 
ce que nous voyons faire aux joueurs de flûte de 
la comédie latine. Passons d'un côté à l'autre. 
Le défendeur dira donc : Quand je vous accorde- 
rois cela , vous nétie^ point en bas âge ; vous nétiei 
ni malade i ni en voyage^ ni à V armée , ni en am-^ 
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iassade. Je ^uis un- homme de la campagne , dira 
le demandeur ', car c'est la réponse la plus 
naturelle. 

Mais on lui objectera une chos^qui est mani- 
festement contre lui : Que vous nayej pas pu dé^ 
fendre votre père , soit ; mais vous pouviei du 
moins assiister à son jugement. Et - cela est vrai. 
Il en faut donc revenir encore à l'intention du 
législateur : La ïoi prétend seulement punir Vim- 
piété ; or on ne m'en peut accuser. Il faut bien que 
vous ayei fait une action impie et dénaturée , ré- 
pliquera le défendeur , puisque vous ave{ mérité 
d'être déshérité , quoique le repentir, ou V ambition 
vous ait porté depuis à ce genre d'option. De plus ^ 
mon père na été condamné quà cause de vou&, 
VoUe absence lui a fait tort , et sembloit prononcer 
contre lui. 

L'autre dira â cela : Cest vous bien plutôt qui 
êtes cause de sa condamnation. Vous aviei offensé 
beaucoup de gens ; votre conduite vous avoit attiré 
des ennemis. A l'égard de ces dernières objections , 
ellea ne portent que éur des conjectures » de même 
qu'une autre raison dont l'homme des . champs 
peut colorer son absence , en disant que tel étoU 
le dessein de leur père , qui nevouloitpas exposer 
toute sa famille â un même danger. Voilà ce que 
contient la première question y qui naît de la loi 
et de l'intention^ du législateur. 

Portons nos pensées ailleurs , et voyons si Ton 
ne peut point trouver quelque autre chose. Je 
prends à tâche de faire comme ceux qui cherchent , 
et je néglige le beau style pour me rendre plus 
utile aux jeunes gens. Toutes les questions qUe 
nous avons vues jusqu'ici ne sont tirées que de la 
personne du demandeur. Pourquoi n'en cherche- 
rions-nous pas aussi dans la personne du père l 
Quiconque voyant son père accusé de trahison n^asr 
sistepas à son Jugement , quil soit décrite* PoUr- 
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quoi ne pas examiner si la loi est généraiemeift 
pour fous les pères f C'est ce que nous faisons 
dans ces controverses 9 où Ton poursuit la puni* 
tion des enfanté qui n*ont pas nourri leurs pères 
dans le besoin. Alors on demande si un pke est 
en droit d'exiger ce secours d'un fils contre lequel 
il a porté témoignage en justice 9 ou d'un £ls qu'il 
a prostitué. Qu'y a-c-il donc â considérer dans le 
père dont il s'agit l II a été condamné. La loi ne 
seroit-elle point seulement pour les p^res qui sont 
absous f Cette question paroît un peu dure d'a- 
bord. Ne désespérons pas pourtant. Il est à croire 
que ça été là l'esprit du législateur , afin qy^les 
enfants ne manquassent pas de protéger vtnno- 
cence de leurs pères. Mais icet homme des champa 
ne peut alléguer cela , pnrce qu^l avoue qne son 
père étoit innocent. Cherchons donc encore : Que 
toute personne ^imàamtée powun crime de trahison 
eoit exilée avec son apocat- Ceci donnew.un nou- 
veau jour â la conte^ation ^ car on ne sauroit se 
persuader que la loi ait voulu imposer la même 
peine , et à celui qui a défendu son père , et à 
celui qui ne l'a point défendu (i)j d'ailleurs y il * 
ji'y a plus de lois pour les eicilés ( 2 ). Il n'est 
n'est donc pas probable que la loi en question 
puisse regarder celui dont le père a été condamné » 
et qui ne s'est point rendu son avocat i puisque 
cet nomme de la campagne , daas l'un et dana 
l'autre cas, fait douter s'il eût pu omserver 
«on bien. 

Le défendeur de son côtér s'attachera aux termes 



(1 ) I«*exil entrattioit la perte des bicas. Ainsi , ces deux 
«nfants se trouveroient prirés de kors biens, encure que 
l^un eût obéi à la loi ^ et que Vautre l'eût violée. 

(a) Un homme exilé perdoii le droit de bourgeoise- 
et la qualité de citoyen. Par conséquent Us lois n'îcoienC 
|>lu9 pour Ik^ 
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^e la loi qui sont généraux et sans excej^tion. H 
dira qu^elle a prétendu punir tous ceux qui n'as- 
«isteroient pas leurs pères en pareil cas , de crainte 
qu'ils n*ea fussent détournés par le danger d'aller 
en exil j et il soutiendra que son père étoit in- 
nocent. Avant que de finir cet article , il y a d'a- 
bord une chose à remarquer , qui est qu*urt seul 
état peut donner lieu à deux questions générales : 
Tout fils est-il obligé de défendre son père l Tout 
père estait en droit d* attendre ce service de son fils l 

Jusqu'ici nous n'avons proprement considéra 
que deux personnes. Pour la troisième , qui est 
celle de l'adversaire , elle ne peut faire naître 
aucune question , parce qu'on ne lui conteste 
point sa part dans la succession. Cependant n'en 
demeurons pas là ; car tout ce que nous avons dit 
pourroit se dire également , quand même le père 
n'auroit pas été rétabli. Mais ne saisissons pas 
aussi la première pensée qui se présente : Que le 
père a été rétabli par celui de ses fils qui vivoit rè^ 
tiré à la campagne. Si l'on examine bien cette ré- 
flexion , on verra qu'il y a encore quelque chose 
au delà ; car comme l'espèce suit le genre , de 
même le genre précède l'espèce. 

Imaginons-nous donc que le père a été rétabli 
par un autre. Il naîtra aussitôt une question qui se 
traite par voie de syllogisme et de raisonnement » 
savoir : Si ce rétablissement n*annulle pas la con^ 
damnation 9 et ne vaut pas autant que s*il tiy 
avoit jamais eu de jugement. C'est ici que le deman- 
deur hasardera de dire , que n'ayant mérita 
qu'une seule récompense , il n'a pas même pu 
obtenir le rappel de son père et de son frère tout 
à la fois 9 si son père , au moment de ce rappel , 
n'étoit censé n'avoir jamais été condamné : moyen- 
nant quoi la peine étoit remise â son avocat de la 
même manière que s'il ne l'eût jamais défendu. 
Ensuite nous viendrons â ce qui s'étoit présenté en 
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premier lieu : Que c'est un homme dé la campagne 
qui a rétabli son père^ Et là nous ferons un autre 
' raisonnement , nous demanderons si cet homme 
ayant rétabli son père , ne doit pas être regardé 
comme son avocat , puîsou'il a opéré ce que la- 
vocat demandoif , et qu'il n'y a pas dHnjustice à 
prendre pour semblable ce qui est en effet plus 
■ que semblable'. 

Tout le reste roule sur la simple équité. On 
examinera lequel des deux est le plus équitable 
dans ses prétentions ; ce qui souffre encore une 
division ; car on peut faire premièrement cette 
question , supposé qu'ils demandassent lun et 
l'autre la succession toute entière. £t on la peut 
faire ensuite dans le cas présent 9 où l'un se con- 
tente de sa part , et Tautre veut avoir tout à l'ex- 
clusion de son frère. Enfin , la mémoire du père 
sera d'une grande considération auprès des juges, 
d'autant plus qu'il s'agit de partager ses biens* 
On tâchera donc de pénétrer son intention , et 
pourquoi il a voulu mourir sans tester. Ce sera 
une question conjecturale, ^ui pourtant se rap- 
portera à la qualité ; mais la qualité forme une 
autre constitution , un autre état. 

Je dois avertir ici que d'ordinaire , i la un 
d'une cause, l'orateurïombe sur l'équité naturelle , 
parce que les juges n'écoutent rien si volontiers. 
Quelquefois néanmoins il changera cet ordre pour 
le bien de la cause même , c'est-à-dire que quand 
ta rigueur du droit ne sera pas pour lui , il pré- 
parera l'esprit des juges par des réflexions sur la 
simple équité. Voilà ce que j 'a vois à recomman- 
der en général. Entrons maintenant dans le dé- 
tail des causes judiciaires. Il n'est pas possible de 
descendre jusqu'à la dernière espèce , je^ veux 
dire â toutes les sortes de procès et de contesta- 
tion» qui peuvent naître tous les jours ; mais je 
puis du moins ra'attacher à ce qu'elles ont dô 
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«ommun ,,et faire observer ce que demandent or- 
dinairement l'état et la constitution de chaque 
cause ; et parce qu*il est naturel de coihmencer 
par demander si le fait est , c'est aussi par ce qui 
regarde cette question que je commencerai. 

CHAPITRE IL 

De la conjecture. 

1 ou TE conjecture tombe ou sur les choses, ou 
sur l'intention , par rapport à trois temps, qui sont 
le passé , le présent et l'avenir. Sur le^ choses on 
fait deux sortes de questions , les unes générales , 
les autres particulières. Celles-ci se renferment 
dans certaines circonstances , et celles-là sont plus 
vagues. L'intention ne peut souffrir de question 
que là où il 8*agit d'une personne et d'un fait qui 
est constant. Quant aux choses , on agite ou ce ' 
qui a été , ou ce qui est , ou ce qui sera. Par exem- 
ple , dans les questions générales : Si le monde a 
été fait par le concours des atomes l s'il est gqw 
ver né par une providence ! s'il finira l Dans le» 
questions particulières : 5/ Roscius a commis un 
parricide ; si Manlius affecte la royauté ; s'il con^ 
vient que Quintus Cécilius accuse Pierres. 

Dans les jugements , c'est le passé que l'on 
considère particulièrement : car on n'accuse un 
homme que des choses qu'il a faites ; celles qui 
se font ou qui se feront se conjecturent ou se prou- 
vent par celles qui swit déjà faites. On agite 
aussi d'où une chose a pris naissance i par exem- 
ple : Si la peste vient de la colère des Dieux ou 
de Vintempérie de l'air ( ou de la corruption dea 
eaux. C. ) , ou d'une vapeur empoisonnée qui sort 
de la terre. Et quel a été le motif d'une action : 
Pourquoi cinquante rois ont armé pour assiéger 
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Troie 9 s*ih y étoient obligés par serment , ou site 
seul exemple les y portait , ou s* ils avoient en vue 
de faire plaisir aux Atrides* Ces deux genres de 
questions ne sont pas fort difFérents. 

A regard des choses qui sont présentes , si c'est 
aux yeux qu'il appartient d'en juger 9 et qu'elles 
n'aient pas besoin de preuves fondées sur des si- 

fnes qui aient précédé , elles ne sauroient être 
objet de nos conjectures ; comme , par exemple , 
si nous supposons aué les Lacédémoniens fas- 
sent cette question : ôi l*on entoure actuellement de 
murs la ville d'Athènes l Mais il y a ici une 
sorte de conjecture qui semble n'être pas de notre 
sujet: c'est quand un homme n'est pas bien 
connu , et que l'on demanda qui il est. Cette ques« 
tion a eu lieu contre les héritiers d'Urbinia» dans 
le doi^ où l'on étoit si^celui qui sedisoit son fils , 
et qui en cette qualité demandoit ses biens , étoit 
véritablement Clusinius Figulus , ou Sosipater l 
Car l'existence de cet homme est visible ; on ne 
peut pas demander s il existe , comme on de- 
mande , non ce que c'est que les terres qu'il y a 
au delà de l'océan 9 ni quelles elles sont 9 mais 
s'il y en a: Toutefois je tiens que ces conjectures 
peuvent avoir ici leur place , p«rce quelles se rap- 
portent au passé 9 et c'est comme si l'on deman- 
doit si ce Clusinius Figulus est celui qui est né 
d^OrUnia. Nous avons vu de nos jours plusieurs 
causes de cette nature , et j'en ai même plaidé 
quelques-uiies. 

Les conjectures qui tombent surl'intention , sans 
doute embrassent aussi tou« les temps. Le passé : 
A quel dessein Ligarius a-t-il été en Afrique ! Le 
présent : Dans quel esprit Pyrrhus demande-t-il 
la paix / Le futur : Si Ptolémiefait mourir Pom,' 
fée 9 comment César prmdra-t'il cette action l 

Le propre de la conjecture est encore de servir 
4UX qui^stipns qui se font touchant la quantité et 
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là qualité , parmi lesquelles je comprends la ma-* 
niére , la forme extérieure et le nombre , comme 
quand on a examiné : Si le soleil est plas grêad 
que la terre ! Si la lune est une sphère , si eue est 
plate ou conique ! S'il n'y a quun monde ou s*il y 
en a plusieurs l Et non-seulement dans les choses 
naturelles , maïs aussi dans les autres ; par exem- 
ple : Laquelle des deux guerres a été la plus con* 
mdérable , celle de Troie eu celle du Péloponnèse I 
Quel était le bouclier d'Achille l S'il n'y a eu qu'un 
Hercule l 

Mais dans . les causes judidaires où l'un ac« 
<use et l'autre défend , il y a un senre de con- 
jecture qiù sert à la recherche et du fait , et de 
la personne qui en est l'auteur ; d'où il naît deux 
questions qui se traitent tantôt conjointement , 
quand on nie l'une et l'autre en même temps ; 
tantôt s^arémentfjimand on examine si le fait 
est ; et , supposé "^u'il sent certain , qui en est 
l'auteur l Le seul £ait fonde même une questioa 
qui est quelquefois simple > par exemple : S' il y a 
eu mort d'homme ! et quelqu^is double : Si cet 
homme a été empoisoiméf ou s'il est mfirt d'une 
indigestion / Il y a un second genre qui tombe 
uniquement sur le fait , lorsque , supposé qu'il 
soit fMTOUTé , on ne peut douter de l'auteur , el 
un troisième qui ne regarde que la personne f 
quand on convient du fattet nuUenïeatde l'auteur. 

Mais ce troisième genre renferioe diverses ques-^ 
tions : car , ou l'accusé nie sinplemeot le crime ^ 
ou il t'yupute à un autre. Enco*e mime peut-on 
rejeter un crine sur aittrui ea plus d'unet ma- 
nière. Tantôt c'est une accusation réciproque 
enïre les parties , et ce que nous appelons, récri- 
mination. Tantôt aussi on^se disculpe aux dépend 
d'une personne qui n'est point en causer j et cette 
personne est quelquefois certaine et déterminée , 
quelquefois incertaine et vague. Si c'est une per-^ 
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sonne certaine , ce peut être un étranger ; ce 

F eut être aus^i celui-là même qui a péri , et que 
on dira avoir péri par sa propre vobnté ; et , 
dans totig ces cas comme dans le cas de récrimi- 
nation , il €e fait un^ comparaison des personnes, 
I des motifs et des autres circonstances. G-est ainsi 

que Cicéron , dans la défense de Yaréûus , rejette 
le crime sur les Anchariens > et que , dans celle 
de Scaurus , en parlant de la mort de Bostar ^ il 
âiit tomber le soupçon sur la mère de Bostar même. 
' . Il y a un autre genre de comparaison tout dif- 

î férent de celui-ci , où les de|ix parties ^s'attribuent 

la gloirft d'une même action , et un autre encore 
où la. contestation ne tombe pas sur les person- 
ne» , mais sur les choses ; je veux dirç où l'on 
n'agite j^as laquelle des deux personnes a faif: 
» une chose , mais laquelle des deux choses s'est 

faite. Quand on n'a â^^4É||ïte à former ni 
i , sur le fait , ni sur la per^t^e qm en est l'auteur, 

V O" peut contester sur riïittSS?*nn : voila ce qu'il a 
*^, ^ fallu dire en gros. Nous atiofis maintenant re- 

// ' cendre chaque article en détuL 

V On nie tout à la fois, ce qui concerne k fait et 

/^ l'auteur en cette manière : Je n*ai point commis 

.' £ adultère ; je nai point aspiré à la tyrannie. 

Dans les causes de meurtre et d'empoisonneiiaent, 
i^v voici i«ae division qui est fort ordinaire : Le fait 
^^^, n'est point j et- quand il seroit , je n*en suis point 
^*%.^otfpûWe. MaiSi'si niant le fait séparément, nous 
disons : prouvez que cet homine a été tué , alors 
c'est â l'accusateur à prouver , et l'acc^^é n'a 
^^ à faire , si ce n'est tout au plus de jeter di- 
V^^ soupçons dans l'esprit des juges , et le plus 
qM^ toourra , parce que s'il s'attacne â une seule 
choç^il faut qu'il la prouve ou qu'il perde son 
procès. ^Car si d'un côté le point qu'il saisit le 
couvre et le défend , d'un autre côté tous les au- 
tees l'exposent. 

Mai« 
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^ Mais lorsque le fait comporte nécessairement 
double question , et qu'il s*agit de savoir y par 
exemple , si un homme est mort de poison ou 
d'une indigestion , parce que les signes de l'un et 
de l'autre sont équivoques 9 il n'y a plus de mi- 
lieu , il fïiut que chacune des^ parties s'en tienne 
â ce qu'elle a avancé. Mais ces sortes de ques^ 
tiens se traitent diversement : car quelquefois on 
tire des arguments de la chose même , sans j 
mêler la considération de la personne. On examine 
donc ce qtii a précédé la mort de cet homme ; s'il 
a beaucoup qiangé , ou s'il a paru dégoûté ; s'il 
s'est fatipK ou s'il s'est tenu en repos | s'il a 
veillé ou s'il a dormi. Son âge y mit encore 
beaucoup ,. et la durée de s^ maladie ; que 
s'il est mort subitement , et qu'il ne soit question 
que de ce genre de mort , il s'ouvrira de part et' 
d'autre un plus grand champ à la dispute. Quel- 
quefois aussi on prouve la chose par des argu- 
ments tirés de la personne. Ainsi il devient croya- 
ble que cet homme est mort de poison , parce 
qu'il fst croyable que celui<i l'a empoisonné. > 

Mais quand ia question roule en même temps 
sur le fait et sur la personne , il est naturel que 
l'accusateur commence par prouver que le fait est, 
et qu'il montre ensuite que l'accusé en est l'au-- 
teur. Si pourtant il trouve plus de preuves d« côté 
de la personne , il pourra cnanger cet ordre. Quant 
à l'accusé , il commencera par nier le fait , parce 
que s'il a gain de cause en ce point , tout le reste 
est superflu j et , s'il y succombe , il peut encore 
se défendre par d'autres endroits. 

Il y a, comme j'ai dit , un second genre oi!r il' 
ne s'agit que du fait , lequel étant prouvé , em- 
porte la conviction de l'auteur. Or , ce genre 
tire pareillement ses preuves et de la personne et 
de la chose , mais seulement par rapport à ia 
question de fait , comm^ dans cette contestation 
Tom0 IL K 
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oue j^ rapporte , parce que les exemples Iti phv 
tam^lierg sont U» jpias propret pojjr les personnes' 
qi» apprennent : Imfih 9e y^sfont iiçkérit4 > étudie 
en imÙe4iMf ^ ee fait méiecin. Squ pèm tombe 
mdédêf si t$u$ b» autres médeim éheapér0nt de 
sa vie* m âpp^h son fils fid promet de k gy^ 
rir par iHif pftion fa» Im veut éormer, A peine 
sfm pire a^t^il pris ta moitié de cette potisn^ qu'il 
théorie quU est empQi9oimé. Lefils.-avale le reste. 
Son pire meurt* On accuse h file de parricide. Il 
est andeot qoB ce fik a donné cette potion à son 
p^e* Il a'est don^ pmnt ici question de l'an^ur , 
nais seiilemeiit si c'étoit du poison » elf^'est une 
stiism de conjecture qiû se dMÎde par des Htg^- 
ments tirés de la personnsu 

U reste le troiaièAe genre oi , le fiait étant 
certttA , on examine qui ea est lauteur. 11 est 
inutile d'en rapporter des exenpûs , parce qu'il y 
a mm infinité de causes de cette nature , q>mme 
lorsqu'il est riaible qu'un homme a été tué , ou 
qu'il s'est comoiis un sacrii^e, et que celui qu'on 
en accusa aoutiant qu"d est innoceat : d'où naît la 
récrnoiiiation y quand les deux parties s'accusent ^ 
féotproqitement. 

Gels«u observe que cette sorte de cause ne sau- 
r<Mt avoir Ueu au bacreaif , ce qui , je crcns , n'est 
icnoré de personne : car tes juges ne sont assem- 
bUs que pour jjuger d'un seul crime > et lorsqu'il 
jst «ccuÉai^oii nktproque» il fi^it de néGassite un 
«icoad jugement. Apollotfeoe dit aussi que U 
fécmttiMtkdi rçiAnne deux causes » et c'en sont 
en effet deux, suivant l'usage dis «otrt barreau. 
Cependant , et le sénat et le prince en peuvent 
conBoîtie. Mais dans les jugements mâmes , à na 
Kgarder que l'action que nous avoas en vertu de 
k kÀ , il est fort uidifFérent que les juges pro« 
•onceat sur las de«x «ausas i4a-foU ou sapa- 
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Or , en ce genre , on commence toujours par 
«e défendre : premiérem^ent , parce qu'il e«t natu* 
tel que nous songions â notre propre sûreté avaitt 
«pe de songer â perdre notre adversatre ; seconde* 
ment , parce que notre accusation aura plus d*au* 
torité , si auparavant nous convainquons les juges 
de notre innocence ; et enfin parce ^ue la cause 
n'est double que par ce moyen-la. Car une personne 
qui dit : Je ne Vai pas tué, peut fort bien dire en- 
wite : C'est vous-même qui Tavei[ tué. Mme ce- 
lui qui dit d'abord : roua Vavej^ tué, revient 
Inutilement à cette autre proposition : Je ne Val 
pas tué» 

Dt} reste, ces sortes de plaidoyers sont une com- 
paraison perpétuelle. Mais celte comparaison peut 
se faire différemment : car tantôt nous compa- 
rons toute notre cause avec la cause de la partie 
adverse» tantôt aussi chaque preuve de Tune se 
compare avec chaque preuve de l'autre. On ne 
peut guère dire lequel des^ deux vaut le mieuXs^ 
et c'est l'utilité de la cause qui en décide. sPar 
exemple , dans l'oraison pour Varénus , Clcéron , 
en répondant au premier chef d'accusation 9 com- 
pare cnaque point séparément^ parce quMt y trouve 
son avantage. (Car la cause ëe Varônue rem- 
porte , lorsque l'on compare témérairement le per- 
«onnaçe d'un étranger avec celui de mère. C. ) Je 
dirai donc en général que le mieux e^ de faire en 
sorte Que chaque preuve en particttHer l'emporte 
sur celle qui lui est opposée ^ que é le détail nous 
est peu fevoirable , nous ^éviterons pour comparer 
le tout ensemble. Mais , soit que les parties s'ac- 
cuseivt l'une l'autre , soit que Taccusé rejette le 
crime sur son adversaire , sans se porter pour ac- 
cusateur 9 ' comme il est arrivé dans la cause de 
Roscius , soit qu't)ji impute le fait i la volonté 
de celm-li même qui a péri , la comparaison ne 
se traite point autrement 4an8 un cas que iên 
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Tautre. Quant à cette dernière manière de rejeter 
le criine sur autrui , on s'en sert souvent , hon^ 
seulement aux écoles , mais encore au barreau f 
car dans la cause de Névius Apronianus que j'ai 
pbidée autrefois , il n'étoit question que de savoir 
s'il avoit jeté sa femme du haut en bas 9 ou si elle 
t'étoit précipitée elle-même. C'est le premier plai- 
doyer que j'aie donné au public : encore même 
faut41 avouer que ce fut par un désir de gloire , 
qui étoit d'un homme de mon âge. Pour tous les 
autres qui sont sous mon nom, ils sont telles 
ment défigurés par la négligence des copistes qui 
en faisoient trafic , que je ne m'y reconnois pas 
moi-même . 

Nous avons distingué deux autres genres de 
conjecture, qui se trMtent encore par voie de com- 
paraison. Le premier , qui est tout le contraire de 
la récrimination , où il s'agit d'une récompense ^ ^ 
comme en cette controverse '^ Un tyran soupçon-- 
nant que son médecin Vavoit empoisonné , le fait 
appliquer à la question. Le médecin persistant tou^ 
jours à nier , il en appelle un autre qui assure qu il 
est empoisonné y mais, qu il lui donnera du contre' 
poison. Il lui donne en effet un breuvage. Le tyran 
Je prend et meurt aussitôt. Les ^eax médecins dis- 

. patent à qui aura la récompense- Or on voit biei\ 
qu'ici , comme dans la récrimination , il se fait 

. une comparaison des personnes 9 des motifs , des 
temps j des moyens , des témoignages et des au- 
tref circonstances. 

Je dis la même chose de l'autre genre qui dif* 
fère aussi de la récrimination , et où , sans accu- 
ser, personne , on demande seulement lequel eçt 

. vrai de l'un ou de l'autre fait. Car chacune dçs 

. parties a son exposition et la soutient, comn\e 
dai^s le procès d'Urbinia. Le demandeur disoit 
que Clusinius Ficulus, fils d'Urbinia., voyaqt 

ijue l'armée dans laquelle il combattoit étoit dé* 
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faîte , avoit pris la fuite comme les autres ; qu'a- 
prés diverses aventures , après même avoir été re- 
tenu prisonnier , il avoit enfin trouvé le moyen 
de rev^enir en Italie , et dans son pays natal , où 
tous les siens Tavoient reconnu. PoUion soutenoit 
au contraire qu'il avoit servi chez deux maîtres 
à Pisaure^ que là il avoit exercé la médecine ; 
qu'ayant été mis en Bberté ; il s'étoit ensuite jeté 
parmi une troupe d'esclaves , et que , demandant 
â servir sous eux, on Tavoit acheté* Tout ce 
procès ne roule-t-il pas sur la comparaison des 
deux causes , et sur deux différentes conjectures l ^^ 
Au reste ^ que le procès soit criminel ou pure- 
ment civil, c'est toujours même ordre, même 
conduite. 

Voyons maintenant quels sont les lieux d'où se 
tire la conjecture. Je mets au premier rang le 

{)assé, qui comprend les personnes , les motifs , 
es desseins. Car il faut qu'on ait voulu faire une 
chose , qu'on l'ait pu faire^ qu'on l'aît faite ; voilà 
l'ordre : c'est pourquoi il faut sur-tout bien consi^»- 
dérer la personne dont il s'agit. Et ensuite c'est 
à l'accusateur de feire en sorte que 4es choses 
qu'il lui reproche ne soient pas seulement diffa- 
mantes et honteuses , mais qu'elles cadrent le 
plus juste qu'il sera possible avec le crime qui 
tombe en question. Car s'il traite d'impudique du 
d'adultère un homme accusIWe meurtre , vérita- 
l)lement il le déshonore ; mais il rend le fait moins 
croyable que s'il pfeignoit cet homme audacieux , 
emporté , cruel , téméraire. 
- Ce que l'accusé doit faire de son côté c'est , ou 
de nier ces indignités, ou de les défendre , ou de 
les pallier , ou du moins de les séparer du fait 
sur lequel les juges ont â prononcer. Car souvent 
ces reproches sont ^ hon - seulement d'une autre 
nature que le crime, mais quelquefois même tout 
contraires j comme si l'on disoit qu'un homme qui 
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est accusé de larcin a été prodigue et dissipateur; 
car il n'est pas probable qu'une personne qui h\t 
n peu de cas de l'argent veuille pourtant en ac* 
guérir i quelqujc prix que ce soit. Si ce^ ressources 
manquent i t*accusé y il se sauvera en disant que 
^mtes ces invectives ne font rien à l'afFaire i que , 
parce qu'un homme a> fait une faute , il ne s'en» 
•uit pas qu'il air commis toutes sortes de crimes^ 
•t que l-accusateur n*a eu la hardiesse de lui eu 
imputer un nouveau, que parce qu^'en accusant un 
homme qui a eu le malheiur de faillir , il a cru 
|[ue la prévention où Ton seroit contre lui f suffi- 
Toit seule pour le perdre. 

n y a des accusiations qui donnent li^ naturel- 
lement â des réflexions sur la personne , tantôt 
générales , et tantôt particulières : générales, 
comme celles - ci , qii'u est incroyable qu'un fils 
ait tué son père, w^e femme son mari; qu'un 
général d'armée ait livré sa p£(trie aux ennemis , 
etc. : i quoi néanmoins il tsi aisé de répondre , 
soit parce qu'une ame lâche est capable des plus 
noirs forfaits, et qu'jiln'y en à que trop d'exem- 

5}es ; soit parce qu'il .ii!.y^a pa^ de justice à défen- 
re un crime , par sa; propre noirceur : particu- 
lières , ceUes*là sont communes aux detix parties^ 
et se tournent diversement* Car, si d'un côté la 
dignité d'unç' personne semble la mettre à cou* 
vert du soupçon , d4l'autre on n'en peut faire une 
sorte de preuve contre elle , en disant que c'e«t 
m cela même qu'elle a fond^ l'espérance de l'im^ 
punité. Il en est de même de la pauvreté , de l'ab* 
jection ou des richesses ; on leur donne le tour 
qu'on veut , et les deux orateurs en tirent égfile- 
ment avantage:i!iais les bonnes mœurs et l'in- 
tégrité de la vie passée ne peuvent jamais man- 
oir d^tre d'un grand secours. Si Ton ne reproche 
rien â l'accusé , son avocat s'^n prévaudra for^ 
tement* > 
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Cependant l'accusateur dira que potlt le fait 
dont il 8*agit il n*est besoin que de la connois- 
«ance que 1 on en a j qu'il y à commencement à 
tout > et que les phis grands criminels ont conir- 
mis un premiet ciime ( i ) : voilà ce ^û*il répl^ 
quera. Et dans son premier plaidoyer il tournera 
les choses de manièi^ qu*ll paroisse que , sil n'a 
pas accablé de reprochcB un malheureuse , C'est 
plutôt parce qu'il ne Ta pas voulu q^^e parce qu'il 
ne l'a pas^ pu. C'est aussi pourquoi il vaut mieux 
laisser là tout h pàssë que d'inveclh'ér â ton et 
à travers ; parce que , si l'on s'arrête â dés choses 
légères ou frivotes, ou manifestement fausses, on 
est décrédité pour tout le reste. Eh effet , celui 
qui ne reproche rien fait croire qu'il à voulu évi- 
ter les injures , comme ne servant de rien ; au 
lieu que celui qui relève des bagatelles justifie 
lui-méme4e passé , ayant mieux aimé en parleV 
i son désavantage que de s'en taire. H Y ^ pltt- 
sieurs autres eonsidératiions â faire sur les per- 
sonnes I mais noua les avons mai'qûées parmi les 
lieux dea arguments. 

La seconde preuve se tire dcê causés ou des mo- 
tifs. J'entends particulièrement la colère, la haine, 
la convoitise ,* l'espérance j car le» autres se rap- 
portent â ces espèces. Si quelqu'un des ces mo- 
tifs peut s'appliquer i l'affaire présente , l'accusa- 
teur fera premièrement voir en général qu'il nV 
a rien à quoi \h ni puis^etlt déterminer un mé- 
chant homme. Puis venant au particulier , il exa- 
gérera la cause qui a fait a^ir le coupable. S'il n'ert 
peut allouer aucune , il dira, ou qu'il peut y en 
avoir de cachées /ou que , le fait étant certain , il 
est inutile d'en chei\:her les motifs ; ou enfin que 



^ (1) Oh n*ê8i pas dVccord spr le Sens des mots nec p^t 
iyicuintc diicendurn scelus primum, 
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le crime est d'autant plus odieux , qu'il a été com- 
mis sans raison. 

Le défendeur ) au contraire, insistera tant qu'il 

Eourra sur ce point , qu'il n'est pas croyable qu'i.a 
omme se porte à un crime sans y être déterminé 
par quelque sujet. C'est ce que Çicéron traite fort 
éloquemment en plusieurs de ses oraisons , mais 
sur -tout dans la défense de Varénus , qui avoic 
généralement tout contre lui ; aussi fut - il con- 
damné. 

Si l'accusateur a allégué quelque raison qui ait 
fait commettre ce, meurtre , le défendeur montre- 
ra 9 ou qu'elle est fausse , ou quleile est trop lé- 
gère 9 ou que sa partie n'en pouvoit avoir con- 
noissance ; car il y en a quelquefois de cette na*- 
ture. Par exemple , que celui qui a été tué lais- 
soit par son testament un lûen considérable à l'ac- 
cusé 9 ou qu'il avoit envîe de le poursuivre cri- 
miûellement en justice. Au défaut de ces remèdes» 
il dira qu'il ne faut pas toujours avoir égard au3C 
motifs qu'une personne a pu se proposer. Y a>t- 
îl quelqu'un qui ne soit susceptible de crainte , de 
haine et d'espérance î Malgré ces mouvements 
auxquels nous sommes sujets , nous ne laissons 
pas de conserver notre probité , notre innocence- 
Sur-tout il n'omettra pas de dire que toutes sorte* 
de motifs n'ont pas même pouvoir sur toutes 
«ortes de personnes. Si la pauvreté a servi de pré- 
texte â quelqu'un pour prendU le bien d'autrui, il 
jne s'ensuit pas pour delà qu'elle fasse rien faire 
d'indigne â Curius ni à Fabricius. 

On propose ici une question , savoir , s'il faut 
parler en premier lieu de la personne ou des mo- 
tifs. Les orateurs ont tenu U-dessus une conduite 
différente , et Cicéron même a souvent donné la 
préférence aux motifs. Pour moi , â moins que la 
nature du procès ne détermine plutôt à l'un qu'à 
l'autre , je crois qu'il est plus naturel de tom* 
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niencer par la personne. En effet , que je dise : 
Le crime ne sera jamais croyable en qui que ce soit 
ou il le faut croire dans la personne dont Je vous 
parle ; cette proposition est plus générale , et fait 
une division plus juste. Cependant cela même peut» 
clianger quelquefois par une raison d'utilité , 
comme la plupart des autres choses. 

Non - seulement il faut chercher les causes qui 
^ ont déterminé cet homme à commettre le crimô , 
mais aussi celles qui ont pu le faire tomber en 
erreur : par exemple , Tivresse et Tignorauce, 
Car , comme ces dernières diminuent le crime 
quand il s'aeit de la qualité de l'action , aussi ser- 
vent-elles à le prouver où il n'est question que de 
conjecture. Pour finir cet article , j'ajoute qu'il y 
a cette différence entre la personne et les motifs 
qu'à peine peut -il y avoir une cause criminelle 
où^rune et l'autre partie ne traitent le chapitre de 
la personne ; au lieu qu'il en est plusieurs où il 
ne sert à rien de parler des motifs , comme dans 
les causes d'adultère. et d^larcin , parce que cet^ 
crimes portent leurs motifs avec eux. 

Après cela suit l'examen des desseins , qui est 
un lieu d'une grande étendue j par exemple , s'il 
est probable que l'accusé se soit flatté de pouvoir 
exécuter ce meurtre 5 s'il a pu croire qu'étant 
commis. il demeureroit cache , ou , supposé qu'il 
fèt découvert, qu'on le laisseroit impuni , ou qu'il 
en seroit quitte pour une peine très-légère ou très- 
éloignée , et nullement proportionnée à l'avantage 
qu il devoit retirer de son crime ; ou enfin s'il a 
voulu suivre son ressentiment , et se contenter à 
quelque prix que ce fût. On examinera ensuite 
s'il a pu exécuter ce projet dans un autre temps , 
ou d'une autre manière , . ou plus facilement et 
plus sûrement. C'est à quoi Cicéron s'attache dan» 
la défense de Milon> montrant, par le détail, qu'il 
«*e8t trouvé des occasions où Milon pouvoit tuer 
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Clodius impunément. De plus , pourquoi le prl^ 
tendu meurtrier a choisi particulièrement un tel 
temps 9 un tel lieu , une telle manière : circons- 
tances que Cicéron traite encore fort soigneuse- 
iDent au même endroit. Et y supposé qu^on ne 
trouve ni raison ni suite dans un ttl projet , on 
▼erra si cet homme ne s'est point laissé empor* 
ter à sa passion comme un étourdi i car c'est un 
sentiment reçu que la folie est toujours compagne 
du crime ; ou même , comme il arrive aux scé- 
lérats 9 si l habitude de faire le ctïtat ne la point 
précipité dans celui-ci. 

Ce premier point examiné , ê*il Ta voulu , on 
passera au second ^ s7/ Va pu. Ici les preuves se 
prennent encore du temps et d« lieu. 11 faut donc 
observer si le lieu où Ton dit ^ par exemple , que 
ce larcin s'est fait , étoit ouvert ou fermé , fré- 
qiienté ou soHtaire ; si la chose est arrivée de jour 
ou de nuit. On considère aussi les dificultés et 
les occasions. Comme il est aisé de se les repré- 
senter , je puis me dispenser d'en apporter des 
exemples. Mais cette seconde partie est telle que» 
si elle manque , je veux dire si l'accusé n'a pu 
commettre tout le crime dont il s'agit , il n'y a 
plus de procès ; et s'il l'a pu , suit naturellement 
celte autre question , s'tV l'a fait. On remarquera 
que ces preuves sont aussi pour l'intention ; car 
elles nous font juger s'il a espéré- de venir à' bout 
de son entreprise. C'est pourquoi il y faut joindre 
les moyens , comme fait Cicéron , quand il décrit 
l'équipage de Clodius et celui de Milon. 

Quant â cette question , s'// Va fait , elle com- 
prend deux temps , qui sont le présent et le tem^s 
immédiat auquel se rapportent le son , les cla- 
meurs , les gémissements , le soin de se cacher » 
la crainte , les autres circonstances de cette na-* 
tore , f\m ont accompagné ou immédiatement suivk 
l'action dont il s'agit.^ A quoi il faut ajouter U^ 
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lignes , flesquels nous avons fait un chapitre â 
f)art , et même les paroles et les faits dont cette 
action a été précédée ou suivie. Ces paroles et ces 
faits sont ou de nous ou d*autrui. A l'égard des 
paroles, elles sont plus ou moins capables de' 
nuire à notre cause i étant de nous , elles nuisent 
plus et servent moins ; d'autrui , elles servent . 
plus et nuisent moins. 

Quant aux faits , quelquefois ils servent plus ^ 
venant de nous ; .quelquefois auSxSi , venant d'au- 
trui : par exemple , si notre adversaire à fait 
quelque chose dont nous puissions nous prévaloir- 
Mais , s'ils sont de nature à nuire , m nuiront 
toujours plas â notre cause , venant de nous, que 
s'ils venpient d'autrui. 

Il y a encore cette différence à remarquer dans 
les paroles , qu'elles sont ou claires ou obscures. 
Or , soit les nôtres , soit celles d'autrui , si elles 
sont obscures', c'est une nécessité qu'elles ne 
soient pas d'un grand poids ni pour l'un ni pour 
l'autre, j^ais lés nôtres souvent nuisent davantage, 
comme dans ce sujet de controverse : Un fils inter- 
rogé où était son père , dit : Quelque part quil 
S'oit y il vit ; cependant on le trouva mort dans un 
puits. Pour celles d'un autre , si elles sont obscu- 
res , elles ne peuvent famais nuire , à moins que 
l'auteur ne soit ou incertain ou mort : On .entendit 
durant la nuit une voix gui disoit : Défiei'vous de 
celui qui a tué le tyran. Le mourant , interrogé qui 
lavoit empoisonné , répondit : Il ne vous est pas 
utile de le savoir* En effet , si l'auteur est vivant 
et qu'on le puisse questionner ,, il expliquera lui- 
même le sens de ses paroles. Enfin , les faits et 
les paroles d'autrui se réfutent en plusieurs ma- 
nières ; les nôtres ne se peuvent défendre que par 
l'intention. 

Jusqu'ici tout ce que j'ai dit de la conjecture, 
semble ne regarder que ie genre de causes oh il 
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est question de meurtre ; mais on en peut appli- 
quer quelque chose â tous les autres : car , qu'il 
«'agisse d'un dépôt , d*un argent prêté , d'un lar- 
cin , les preuves se tireront semblablement des fa- 
cultés et des personnes. On examinera si ce dépôt 
est bien réel i s'il est croyable que cet homme 
l'ait confié â un tel , ou qu'il lui ait prêté de. 
Targent : s'il y a apparence que x:elui qui le rede- 
mande soit un calomniateur , et celui qui le nie, 
un perfide , un voleur. Je dis plus. Dans les ac- 
cusations de larcin et de meurtre , le fait et l'au- 
teur tombent en question. S'il s'agit d'une dette 
ou d^m dépôt , il y a aussi deux questions , mai» 
qui se traitent toujours séparément : Cet oFgktd- a-^ 
t'il été prêté l A-t-il été rendu ! 

Les causes d'adultère ont cela de particulier , 
que d^ordinaire le danger menace deux personnes 
â-la-fois , et qu'il faut ou perdre ou sauver l'une. 
et l'autre. Encore propose-t-on ici un doute , s'il 
faut les défendre toutes deux en même temps^ 
Mais , pour moi , je crois oue c'est de la cause même 
qu'il faut prendre conseil là - dessus. Cai*, ^i la 
cause de l'un est utile à celle de l'autre, je les com- 
prendrai toutes deux dans la même défense. Si ^ 
au contraire , elles se nuisent , je les distinguerai. 
Au reste , ce n'est pas sans raison que j'ai dit 
que l'adultère expose ordinairement deux person- 
nes â-la-fois , et non pas toujours. Car on peut 
accuser une femme d'adultère sans savoir quel est 
le complice de son crime. On a trouvé chez elle 
de l'argent , des présents , mais on ne sait pas 
d'où ils viennent. Des lettres^ on ignore à qui 
elles s'adressent. On en use de même dans le 
crime de faux ; car , ou l'on s'en prend à une per- 
sonne ou à plusieurs. Celui qui a écrit une pièce 
doit toujours garantir la signature : au contraire, 
celui qui l'a signée ne répond pas toujours de ce- 
lui qui Fa écrite, parce qu'on a pu le tromper... 
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Mais quiconque produit une piècie qu'il a fait 
écrire et signer , est obligé de défendre él l'écriture 
et la signature. Enfin , qu'il soit question de tra- 
hison , ou d'un particulier qui aura voulu usur- 
per la souveraine autorité » les arguments se tirent 
des mêmes sources que dans les causes précéden- 
tes. ( Mais ce qui est en usage dans les écoles des 
déclamateurs peut nuire beaucoup aux avocats qui 
se destinent au barreau. Les écoliers s'imaginent 
que tout ce qui n'est pas exprimé dans la matière 
donnée par le maître est favorable à la cause qu'ils 
ont à défendre. Par exemple^ vous accusez quel- 
qu'un d'adultère. Qui est le témoin î qui est le 
délateur ? quelle somme d'argent a - t-on donnée 
pour commettre ce crime ? qui e a t L le complice î 
Vous m'accusez d'empoisonnemMt. Où ai - je 
acheté le poison l de qui l quand l combien ? de 
qui me suis-je servi pour le donner l Vous m'ac- 
cusez d'avoir affecté la tyrannie. Où sont mes ar- 
mes ? où sont mes gardes l J'avoue qu'on peut 
quelquefois employer ces moyens de défense eu 
laveur de ceux pour qui l'on parle. Je m'en ser- 
virai même dans le barreau , toutes les fois que 
1*e verrai mon adversaire dans l'impuissance de^ 
>ien répondre â toutes ces interrogations. C'est la 
méthode que j'ai suivie autrefois dans mes plai- 
doyers , parce qu'au barreau on ne plaide guère 
de cause où l'on n'ait occasion de proposer ou de 
discuter plusieurs de ces circonstances. C'est ainsi 
que quelques avocats , dans leur péroraison , don- 
nent des enfants , des pères , des mères , de» 
nourrices , etc. , à qui ils veulent. Néanmoins je 
permettrois plutôt â un avocat d'exiger de «es ad- 
versaires le détail de plusieurs circonstances , que 
de les proposer et de les discuter lui-même. C. ) 
Quant à l'intention , la ^nanière de la conjec- 
turer se fait assez entendre par la division que 
nous avons suivie : S'il l'a voulu , s'il l'a pu, s'il 
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Va fait ; car la iDéme voie dont on se sert pour 
connoître s'il Ta voulu, |>eut aussi nous faire fuger 
dans quel esprit il Ta fait, c*est4-dire, s'il a voulu 
mal faire. 

L'ordre et la suite des choses contribuent en- 
core â rendre le fait et l'intenticm plus ou moins 
croyables , suivant que ces choses cadrent en- 
semble > mais c'est ce que l'on ne peut bien con- 
noître que par le tissu même de chaque cause. 
Cependant il faut toujours être soigneux d'exa- 
miner quelle union toutes les parties ont Us unes 
avec les autres. 

CHAPITRE IIL 

De la définition. . 

Après la conjecture suit la définition : car qui- 
conque ne peut pas dire qu'il n'a rien fait de 
mal , doit avoir recours à l'excuse la plus pro- 
chaine , qui est de dire que ce qu'il a fait n'est 
point le crime dont on l'accuse. C'est pourquoi 
d'ordinaire on se conduit ici de la même manière 
que dans l'état de conjecture ; seulement le genre 
de défense eèt différent , comlne il se peut voir 
dans les causes où il s'agiroit d'un larcin , d'un- 
dépôt ou d'un, adultère. Car comme dans le pre- 
mier état nous dirions : Je fiak point fait ce larcin^ 
fe nai point reçu ce dépôt , je n*ai point' commis 
d'adultère , de même en cehii-ci nous disons : 
Ce «'est point là un larcin ; cela ne s'appelle pas 
mn dépôt ; ce n'est point un adultère. Quelquefois 
même' , de la qualité du îskt on descend A la dé* 
finition^ par exemple , dans les actions de dé- 
mence , de mauvais traitement, d'oflense faite à 
la r^ublique ; dans lesqu^es^ si Ton ne peut 
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pas soutenir qwe ce qui s'est fait est bien fait , il 
reste a dire , ce n'est point là être en démence ; 
ce n'est point là ce qu'on appelle mauvais traite* 
ment 9 ce n'est point là offenser la république. 

Or , ta définition est une explication propre , 
claire et courte de la chose dont il est question. 
£lle est composée particulièfement du genre , d« 
Teépèce, de la différence et des propriétés j 
comme si vous définissez un cheval ( car les exem- 
ples les plus familiers sont les meilleurs ) , ani-^ 
mal sera le genre , mortel sera l'espèce , irraison* 
noble sera la différence. L'homme étant aussi un 
animal mortel , hennisêant sera la propriété. La 
définition a lieu en plusieurs causes : car il y a de» 
occasions où l'on convient du nom , sans convenir 
de k chose à laquelle on le donne ; et il y en a 
d'autres où l'on convient de la chose , sans conve- 
nir du nom. 

Quand le doute tombe sur la chose , tantôt 
c'est la conjecture qui en décide! par exemple > 
si l'on agite ce que c'est que Dieu. En effet, ceux 
qui nient que Dieu soit un esprit répandu dan» 
toutes les parties de l'univers , ne prétendent pa» 
potgr cela que l'appeUation de cette divine essence 
soit une fausse appellation : témoin £picure , qui 
attribue *aux dieux une forme humaine, et leg 
place dans ces espaces qui sont entre les mondes. 
Dans ces deux sentiments , quoiqW fort diffé- 
rents , on emploie également le même nom; mais 
laquelle des deux natures convient à la chose dé- 
finie , c'est sur quoi tombe et le doute et U con-* 
jecture. 

Tantôt aussi c'^st la qualité qu^on examine , 
comme quand on demande ce que c'est que là 
rhétorique , si c'est une force de persuader , ou 
la science de bien parler. Genre de question qui 
est très-ordinaire dans les jugements. Car on de- 
mandera f par exemple » si un hoi&m<e qui a éii 
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surpris dans un mauvais lieu avec la femme il'u» 
autre est adultère. Alors , en effet , il n*est pas 
question du nom > mais delà qualité du fait , et de 
savoir si cet homme est coupable ; car ii ne sauroit 
être coupable qu'il ne le soit d'adultère. 

C'est un genre tout contraire, lorsque la con-^ 
gestation roule sur un nom dont lapplication dë^ 
pend d'une loi. Celui-ci n'a lieu dant^^ ks causes 
judiciaires , qu'à <:ause des termes qui donnent 
matière au procès. Par exemple : Si un homme 
qui s* est tuf lai-même est homkidel Si celui nui a 
porté un tyran à se tuer peut s'attribuer la gloire 
de ravoir tué ! Si les enchantements des magiciens^ 
eont un poison ! Car ici ce n'est point la chose qui 
est contestée , et l'en sait bien qu'il j a de la 
différence entre tuer un homme et se tuer«soi- 
môme j neutre porter un tyran â se donner la mort, 
et le tuer réellement j entre des enchantements et 
un breuvage empoisonné. Mais il s'agit de savoir 
61 ces actions doivent être appelées du même nom. 

Cicéron ( dans ses Topiques ) dit , après plu- 
«ieurs auteurs, que l'état de définition rouie tou- 
jours sur des choses de même espèce qu'une au- 
tre , et d'espèce, différente j parce que celui^qui 
n)e qu'un tel nom convienne à une telle chose est 
obligé de dire quel autre nom y convient mieux. 
Quoique je. n'aime pas â m 'écarter de son senti-, 
ment , il me semble néanmoins que l'on peut 
distinguer trois sortes de définitions. Car on fait 
quelquefois cette question : Si cest un adultère que 
d*avpir commerce avec la femme d* autrui , quand 
on la trouve dans un mauvais lieu! Si On nie le 
(ait (i), on peut se passer de dire comment îl s'ap- 

(i) D ne s'agit pas ici du fait , de l'état conjectura] , 
mais de Tétat définitif, de la qualification de îa chose. 
Il falloit ; Si nous soutenons la négative , c'cst-è-dire , 
que cette action ne doit pas êifs qualifjée un adultèïe«i 
f Ce ^ui «5t très-différent de uicr le fait, ) C 
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pelle , parce que n'étant criminel qu'ea tant (juV 
Jultère , le nier , c'est nier absolument le crime. 

Quelquefois aussi on demande : Est-ce là un 
larcin ! Est-ce là un sacrilège l Alors il ne suffit 
pas de dire que ce n*e8t point un larcin , que ce 
n*e8t point un sacrilège, il faut dire ce que c'est, 
et par conséquent définir et ce que c'est que larcin 
ou que sacrilège , et ce que c'est que l'action que 
l'on dit qui s'est faite. 

£nfin la question roule quelquefois sur des 
choses d'espèce différente , et l'on ne laisse pas 
d'agiter s'il faut les appeler du même nom ; 
comme, par exemple : Vn filtre et du poison • 
Dans toutes ces sortes de Drocès , la question est , 
si telle chose doit s'appeler aussi d'un tel nom , 
parce que le nom contesté dans l'affaire dont il 
s'agit est reçu et constant dans une autre. Par 
exemple, on convient que c'est un sacrilège que 
de voler dans un temple. Mais est-ce un sacrilège 
que de voler dans un temple une chose apparte- 
nante â im particulier l C'est un adultère que 
d'avoir commerce avec la femme d'autrui, connue 
pour telle. Mais est-ce un adultère que d'avoir 
commerce avec la femme d'autrui ^ quand on la 
trouve dans un mauvais Heu l 

C'est pourquoi le syllogisme , autre état dont 
|e parlerai dans la suite , équivaut presque à la dé- 
finition : la question est si telle chose doit être 
appelée de même nom que telle autre > et , dans le 
syllogisme , on demande s'il ne faut pas raison- 
ner de telle chose comme de telle autre. 

Les définitions sont si diverses au sentiment da 
quelques-uns , que cette diversité donne lieu à 
un doute , savoir, si une même chose peut se dé- 
finir en des termes fort différents , comme quand 
les uns disent que la rhétorique est la science de 
bien pat 1er ; les autres, la science de bien inventer 
et de bien ejq>rimer tout ce qui tombe dans le rf/s-i 
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cours ; le^ autres , la science dô parler comme en 
doit , et avec toute la perfection convenable» 11 Saiat 
donc examiner tî encore qu'elles s'accordent pour 
le sens , dle§ ne sont poînt trop différentes âans 
les termes ; mais c'est une matière de dispute et 
non pas de procès. 

Il y a des définitions qui sont nécessairement 
eonçuesen termes obscurs (i), et que peu de gens 
entendent ; d'autres qui sont claires (2) ( cette 
variété fait que certains auteîirs l'ont rapportée 
( la définition ) à l'état conjectural ( à la question 
de fait) y comme une espèce â son genre; d'an- 
tre& i la question de la qualité. Il s'en est mémo 
trouvé qui ont mieux aimé la rapporter aux ques- 
tions légales. C. ) et entendues de tout le 
monde (5). D'autres qui sont si subtiles , que quel- 
ques-uns les croient pius^ propres aux disputes 
{>ointilleuser des dialecticiens , qu'utiles aux so* 
ides fonctions de l'orateur. En efret , Inen que ces 
âernières aient tant de force dans le discours ordi- 
naire , qu'elles tiennent comme enchaîné dans 
leurs liens celui qui doit répondre » et le réduisent 
â se taire 9< ou même à admettre tout le contraire 
de ce quil rouloit 9 il s'en faut néanmoins beau- 
coup qu'elles soient de la même utilité au barreau ; 
car il s'y agit de persuader un juçe ; et , quoique 
vous l'emlrarrassiez parla subtilité des termes « 
si vous ne lui rendez la chose sensible y bien loin 



(1) Il apporte pour exemple clarîgatio ^ qui se définit 
rerum ablatarum repetiûo , quœjît à pâtre patrato, Cé- 
toit une sorte de revendication. 

(%} Comme la défirtition de littus dont il a déjà parl^. 
Littus , quà ftuctus ehtdit. 

(3) Ce n^K&t point là le ^ens. Le mut obscurioribus est 
au datif et non à l'ablatif. Il falloit : Ce sont quelquefois 
des mots obscurs qui ont besoin de définition ; tels sont 
dari^ath , etc. et quelquefois ce sont des mots conni]^ 
f a'il ÙMl définir , comme penus , littus, Ç, 
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de 86 rendre â^ vos raisonnejt^enu captieux 9 il 
vous contredit intérieuTement , kt se révolte. 

Après tout , quelle n^c^s^té y a-t-il que l*ora^ 
teur use d'une si grande précision ? Est-ce que si je 
ne dis : Vhomme est un animal raisonnable , mortel ^ 

!'e ne pourrai pas le distinguer des dieux et des 
)iêtes 9 en exposant d'une manière plus étendue 9 
plus oratoire, tant de propriétés du corps et de 
l'ame 9 qui le distinguent effectivement î 

Mais quand il feudroit s*en .tenir à la justesse 
de la définition , ignore-t-on qu'une chose ne se 
définit pas toujours danç les mêmes termes , et 
qu*on peut mêler à cette justesse un peu de liberté 
et de variété, comme fait Ciicéron • et comme 
tous les orateurs ont toiijours fait î Rarement 9 
certes 9 trouvera-t-on chez eux cette servitude 
des philosophes : car c'est une servitude que 
de s'assujettir ainsi à certains termes , et Mar^ 
ctis - Antonius nous le défend expressément 
dans les livres de VÔratéur. Il y a même du 
danger â le fiaire 9 puisqu'il ne faut qu'un mot 
avancé mal-â*propos pour mettre toute la cause 
en risque. .. 

^ Il est donc plus sèr de tenir le milieu que Ci- 
céron nous conseille, et qu'il ^ tenu lui-même 
dans l'oraison, pour Cécina 9 c'est-Mire , d'expli-^ 
quer la chése , sans la faire dépendre de la pré- 
cision hasardeuse des termes : Non^ messieurs ^ 
ne aroyeipasqu*il n'y ait de violence que celle qu'on 
exerce sur nos corps 9 et qui va jusqu'à nous ôter la 
vie l Celle^là'est encore plus grande 9 sans doute 9 
qui par Vimage efrayante d'une mort ftockaine dont 
elle nous menace , porte le trouble et l'épouvante dans 
notre ame 9 la fait sortir dè^son assiette 9 et la jette 
comme hors d'elle-même. 

On évite encore le danger quand on met la 
preuve avant la définition 9 comme lorsque Cicé- 
ron, dans ses PhiljppiqueSi veut prouver que 
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Marc-Antoine a tué Servius Sulpitius , et qnll 
termme ainsi son raisonnement : Car certaihement 
c'est tuer- un homme que d*étre cause de sa mort. 
J'avoue pourtant que ce précepte n'est bon à suivre 
qu'autant qu'il est utile â notre cause; et l'on ne 
peut nier qu'une définition bien juste , et renfermée 
en peu de mots , n'ait non-seulement de la grâce , 
mais même beaucoup de force ,7)0urvu qu'elle 
soit telle que l'on n'y puisse donner atteinte. 

L'ordre et la conduite qu'il y faut tenir consis- 
tent â traiter ces deux pomts j ce que c'est , par 
exemple , qu'un sacrilège , et si le fait dont il s'a- 
git est cela même» et, d'ordinaire, la plus 
grande peine n'est pas d'appliquer la définition à 
notre su)et , mais de la bien prouver et de la 
soutenir. 

Quant au premier point , ^c^Que cest qu'un sa-^ 
criUge , il y a deux choses à raire : car il feut 
premièrement confirmer notre définition , puis 
détruire celle de la partie adverse. C'est pourquoi 
aux écoles, où U nous est libre de supposer telles 
contradictions qu'il nous plaît , . il faut p6ser deux 
définitions, les meilleures qu'il soit (Possible de 
part et d'autr#» Mais au barreau nous devons du 
moins prendre garde que celles que nous em- 
ployons n'aient rien de superflu , rien qui ne ca- 
dre avec la cause , rien d'équivoque , rien qui Im- 
plique , et enfin qu'elles ne soient point communes 
â d'autres choses ^ défauts où l'on ne tombe jamais 
que par sa faute. 

Or , le moyen de bien définir , c'est de conve- 
nir auparavdfit avec nous-mêmes de ce que nous 
avons dessein d'établir : car alors il nous sera 
aisé de faire en sorte que les termes de la défini- 
tion se rapportent â notre dessein. 

Pour ne pas sortir de l'exemple que j'ai apporté , 
et qui est fort propre â faire entendre ma pensée î 
Vn homme a volé dans un temple V argent (J'u^ 
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particulier qui y étoit en dépôt , et on V accuse de 
sacrilège» Son crime est manifeste. La question est 
si le nom porté par la loi en vertu de laquelle 
011 poursuit le coupable , convient véritablement à 
son crime. On demande donc si l'action qu'il a 
commise est un sacrilège. L'accusateur > parce 
que le vol s'est fait dans un temple , ne manquera 
pas de rappeler de ce nom. L'accusé , parce que 
c'est l'argent d'un particulier , prétendra que co 
n'est pas un sacrilège , mais un simple larcin. 
L'accusateur usera donc de cette définition : Faire 
un sacrilège 9 c*edt voler quelque chose dans un lieu 
sacré» L'accusé au contraire usera de celle-ci : 
Faire un sacrilège , cest voler quelnue chose de sa- 
cré ; et chacun d'eux combattra la définition de 
son adversaire. 

Ce qui se fait en deux manières. On fait voir , 
ou que la définition est fausse , ou qu'elle n'est 
pas complète : car qu'elle n'ait aucun rapport à 
la cause , c'est un vice où Ton ne tombe point , 
si l'on n'est absolument privé de sens. Ce seroit 
une définition fausse , si vous disiez : Un cheval 
est un animal raisonnable > parce qu'un cheval est 
bien un animal , mais un animal irraisonnable. Ici 
donc l'accusé dira que la définition de l'accusa- 
teur est fausse. Mais l'accusateur n'en pourra pas 
dire autant de celle de l'accusé : car c'est assuré- 
ment un sacrilège que de dérober quelque chose 
de sacré. Il dira donc qu'elle n'est pas complète y 
et qu'il faut ajouter : ou dans un lieu sacré. 

Mais pour confirmer ou pour réfuter une défi- 
nition , l'on a sur-tout recours aux différences et 
aux propriétés 9 quelquefois aussi à l'étymologie ; 
et les raisons que l'on tire de ces lieux se sou- 
tiennent encore par des réflexions sur l'équité na- 
turelle , et sur l'intention du lécislateur , que l'o- 
rateur tâche de pénétrer par voie de conjecture. 
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L*étymologie est rarement d'usage ( i ). Mé% 
les différences et les propriétés donnent souvent 
matière â des questions trèf; - subtiles : comme 
lorsqu'on demande si un homme que k 1(h aban« 
donne â ses créanciers , avec l'obligatbn de ser- 
vït jusqu'à ce qu'il soit quitte envers eux , devient 
▼entablement esclave. Car l'un définira ainsi : 
Celui'fâ est véritablement esclave 9 qui de droit est 
dans V esclavage ; l'autre , qui de droit est dans 
Vesclavage en tant qu esclave 9 ou en vertu du 
droit qui le fait esclave. Cette définition est fon-* 
dée iBur le droit. Cependant, si vous ne l'appuyez 
par la considération des propriétés et des diffé-> 
renées , elle est vaine ; car votre adversaire dira 
que cet homme est dans l'esclavage en tant qu'es* 
clave , et en vei^u de la loi qui le iak esclave. 

H faut donc examiner quelles sont, les diffé- 
rences et les propriétés des personnes libres ef; 
des esclaves. C'est un droit que je n'ai fait que 
toucher en passant dans le cinquième livre. Ua 
esclave , quand on lui do^ue la liberté , devient 
seulement afOrancbi. Un homme que la loi aban« 
donne â ses créanciers, au moment qu^il recouvre 
sa liberté , redevient citoyen » et rcntrjs dans tous 
les droits d'une honnête naissance. Un esclave 
n'acquiert point la liberté sans le consentement d^ 
son maître ; celui qu'on^a livré à ses créanciers ^ 
en payant , se rachète malgré ses oéanders mér 
mes. Les lois ne sont point faites pour un esclave ; 
l'autre, au contraire , peut les réclamer. Les pror 
priétés d'un homme libre sont certainement celles 
que nul ne peut avoir que celui qui est né libre ; 

(1 ) Cet exempk : Quid enim est al'mà tniBiiltiM , nbi 
pertuièaiùi UmSét ^ uf tMér>r timor éjuia^ur ? unde, etia^ 
nomen âuctuni est tumuUus , qaoiqne tiré de Gicéron , 
prouve qae les ancims etoient encore moins lieoreuz que 
ki lAodcBitcf, en fkît d'étjmoiogies^J?«Kr. 
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un prénom, un nom , un surnom (i), une tribu: 
cet nomme , quelque asservi qu'il soit à ses créan< 
cièrs , ne laisse pas d'atroir tout cela. La chose 
bien examina /il est aisé d'en &ire l'application, 
et la question sera presque aussitôt terminée : car, 
dans cet examen , nous aurons soin que là défini* 
tion convienne à notre sujet» 

Mais ce qui domine particulièrement dans une 
définition , c'est la qualité ; quand y par exemple ; 
on demande si le fait dont il s'agit est amour ou 
fureur $ et là se rapportent les preuves que Cicé- 
ron dit {dans ses Topiques) être propres â la dé- 
finition , et qui se prennent de ce qui a ou pré** 
cédé , ou suivi , ou accompagné le fait ; des con- 
Uaires , des causes , des euets , des semblables , 
etc. , tous arguments de la nature desquels il a 
été parlé. Cicéron , dans son oraison pour Ceci- 
na , fait en fort peu de paroles un raisonnement 
qui est fondé sur plusieurs de ces preuves : Quoi 
donc I ils fuyoient , parce qu*ils craignaient ! Mais 
que craignaient - ils l La violence sans doute* Poù" 
vei'vaus donc nier le principe , quand vous admette'^ W 
la conséquence. Dans un. autre endroit , il se 
fonde sur les semblables , quand il dit : Ce que 
Von appelle à la guerre contrainte et violence , 
changerorîyil de nom au milieu de la paix et de la 
tranquillité publique l On confirme aussi la défini* 
tton par des arguments tirés des contraires ; comme 
si Ton vouloit prouver qu'un filtre n'est pas du 
poison , parce que du poison n'est pas un filtre. 

Je reviens au gen e dont j'ai déjà parlé, je 
veux dire à certaines définitions qui ne sont pas 
complètes ; et je vais en donnpr un exemple dans 
un sujet purement im9giiTé , afin de rendre la 

(i^ Mareui 2*ulUus Cicero. iKfarctiJ,c'esi le prénom | 
iMius , c'ssi k iMMft4 CSictn», c'est le mmnmuo. 
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€tM>8e encore plus sensible â la jeunesse > car lin-* 
t^ét de la jeunesse me sera toujours cher : Des 
^unes gens qui avaient coutume de. faire la dé" 
hauche ensemble firent partie lie soqpçr sur le ri" 
vage de la^er. Un d eux ayant mxmqwé au ren* 
dei-^ous , les amtres s'avisèrent d* élever un tombeau^ 
et d*y mettre Vépitaphe de leur camarade absent*, 
Son père y en revenant d*un voyage d* outre-mer 9 voit 
ce tombeau, ^ et ne doutant pas que son fils ne soit 
mort f il se pend de désespoir. On accuse ces jeunes 
gens comme étant cause de sa mort* L'accosateur 
dira : Faire une chose d'où il arrive la mort d'ua 
homme 9 c'est être cause de là mort de cet homme* 
Le défendeur : Faire volontairement une chose ^oà 
Von sait qu'il arrivera nécessairement la mort d'un 
homme , etc. L'accusateur y sans mênfe s'arrêter 
i la définition , se contentera de dire : Fous êtes 
cause de sa mort ; car c'est ce tojnheau que vous 
avei élevé qui lui a fait croire que son fils é toit 
mort , et qui Va jeté dans le désespoir. Si vous na- 
viei pas fait cela , il vivroit encore. Il est vrai , 

,. dira Taccusé ; mais y pour faire une chose d'où il 
Mrrive la mort d*un homme , // ne s'ensuit pas que 
Von soit coupable de sa mort. Un accusateur , un . 
témoin , un juge en matière criminelle en sont des 
preuves. La faute ne vient donc pas toujours du 

* prindpe. Vous conseille^ à un homme de passer la 
mer pour aller voir son ami ; il fait naufrage en ^ 
chemin. Vous le priei à ^souper chei ^^^ f *^ mange 
trop et meurt d'une indigestion. Etes'vous coupable 
de sa mort pour cela 7 Non» Après tout^ l action 
de ces jeunes gens n'est pas la seule chose qui ai^ 
causé la mort de ce malheureux père : c'est xiussi sa 
crédulité et la foihlesse avec laquelle il a supporté 
son déplaisir. S'il eût été plus courageux ou plus 
prudent 9 '/ ne seroit pas mort. Ei^ , ces jeunes 
gens n'ont pas eu une mauvaise intention ; et ce 
tombeau fait à la hâte 9 et dans un lieu comme 

celui-là , 
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-0Ïuî-là , pouvait bien faire juger au père que ce né^ 
, toit pas un vrai monument. Comment donc veut - on 
punir ces jeunes gens d*une action où tout est cause ' 
de la mort de cet homme , à la réserve de leur 
main et de leur volonté^ qui ny ont eu nulle part ( i ) / 
Il y a quelquefois nés définitions qui ne sont 
point contestées , et dont les deux parties sont 
d'accord , comme en cet exemptQ de Cicéron 
( dans ses Partitions ) : la majesté est un caractère 
de grandeur qui réside dans l'empire et dans toute 
la dignité du peuple romain. On agite néanmoins 
si cette majesté a été blessée , comme dans la 
cause de Cornélius. Et ces sortes de causes sem- 
blent aussi tirer leur état de la définition. Cepen- 
dant la définition n'y étant point contestée , le ju- 
gement tombe sur la qualité. Cest pourquoi il 
vaut mieux le ranger sous cet état , dont le ha- 
BSltA nous a fait faire mention j mais Tordre veut 
aussi que nous en parlions. 



CHAPITRE IV. 

De la qualité. 

Aja qualité se peut considérer dans le genre trans- 
cendant (2) , et en plus d*une manière. Car on 
demande quelle est la nature d*une chose et quelle 

(1) Le tradoctenr a suivi une mauvaise ponctuation , 
qui er^ puniri debent , in quibus ; uiais il faut lire : qui 
&go puniri debent i^ in quibus j etc. et traduire : Qui sont 
donc ceux qu'on doit punir ? ceux dans qui l'on trouve 
tous les caractères et toutes les marques d'un homicide , 
à la réserve de la maiu qui a fait le coup ? Ç, 

(rx) Terme de métapnysi<juc. Le genre supérieur ou 
transcendant , est celui qui comprend uou-seidcnicnl 
toutes les espèces , mais Cous les autres genres dans lesquels 
il se divise. 

Tome IL L 
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est sa forme j par exemple : Si Vame est immor- 
telle : si Dieu est défigure humaine. On dispute 
austi sur la grandeur et sur le nombre , comme 
quand on agite : combien grand est le soleil : s'il 
y a plusieurs mondes , etc. y questions qui ne se 
peuvent résoudre que par la conjecture y mais qui 
pourtant sont ^Ridées sur la qualité , pui&qull s'/ 
agit de savoir quelles sont ces choses. 

Or ces questions , tout abstraites qu'elles sont» 
ne laissent pas de trouver place quelquefois dans 
les délibérations. Supposons que César délibère s'il 
portera la guerre en Angleterre , il faudra exami- 
ner quelle est la nature de l'océan ; si l'Angle- 
terre est une Ile ( car on ^gnoroit alors) ; quelle 
est son étendue , et avec combien de troupes il 
convient de l'attaquer. La qualité embrasse encore 
toutes les choses qu'il est à propos de faire ou'de 
ne pas fûre » de rechercher ou d'éviter. 11 est vrai 
que ces choses se traitent particulièrement dans 
les délibérations , mais elles ont lieu aussi dkns les 
contestations du barreau > avec cette seule diffé- 
rence , que là il est question de Tavenir , et ici 
du passé. Tout ce qui est du genre démonstratif 
relève aussi de cet état. Les &ils qui en font la 
matière étant certains , on examine quels ils sont. 
Mais, venons aux causes judiciaires. 

Ces causes roulent toutes ou sur une récom- 
pense 9 ou sur un châtiment » ou sur la mesure 
de l'un ou de l'autre ; ce qui fadt un genre de 
cause qui est tantôt simple » et tantôt compara- 
tif. Dans le premier cas , il s'agit seulement de 
ce qui est juste » dans le second , de ce qui est « 
plus juste ou même le plus juste. Quand l'affaire 
est criltiinelle, il faut nécessairement que celui qui 
est accusé prenne le parti, on de défendre le fait, 
ou de le rejeter sur autrui ; ou de l'excuser , ou 
de le dire moindre qu'il n'esta ou de recourir aux 
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«application» , qui e«t un moyen que quelques- 
uns croient encore permis. 

La meilleure manière àe défendre le fait , c'est 
.de le soutenir honnête. Un père abandonne son 
fils, parce qu'il s*est enrôle , ou qu'il a brigué 
une charge , ou qu'il s'est marié sans son consen- 
tement. Ce père soutient son droit. L'école d'Her- 
magore donne à ce genre de défense un nom 
( »«? tfrriAj|4'«i- ) ( qu'elle rapporte à une action 
de l'esprit, et C. ) que je ne trouve pas exacte- 
.ment rendu dans notre langue. Quoi qu'il en soit, 
on l'appelle un genre de défense absolu. En effet, 
il y est uniquement question du fait. On examine 
«'il est juste. Or, tout ce qui çst juste a son fon- 
dement ou dans la nature , ou dans une institu- 
tion humaine. Dans la nature , c'est tout ce qui 
;-^ro-*e^ait conformément à ce que demandent chaque 
'l ^^V ^onne et chaque chose j telles sont la piété , 
ia fidélité , la continence , etc. 

Quelques-uns y ajoutent encore tout ce qui est 
pareil ; maïs cela veut être expliqué : car la force 
que l'on oppose à la force, et les autres traite- 
ments de cette nature , n'ont rien d'injuste envers 
celui qui en a usé le premier. Cependant pour 
être pareils , il ne s'ensuit pas qu'ils soient justes 
dans le principe ; car il faudroit pour cela qu'ils 
fusëent justes de part et d'autre , qye ce fût même 
condition, même loi 5 ce qui n'est pas. Je ne sais 
même si l'on peut dire pareilles, deux choses oui 
sont dissemblables par quelque endroit. J'appelle 
institution humaine les lois , les coutumes y les 
jugements , les conventions , les traité». 

Il y a un autre genre de défense , où le fait 
étant insoutenable par lui-même , on a recours à 
des raisons étrangères pour le justifier. C'est pour- 
quoi , sans nous arrêter à la force du mot grec 

L 2 
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{vpt9^>\.l^^ic^ ) (i), nous le nommons un genre 
de défense tiré d'ailleurs (2). Dans ces sortes de 
causes , le plus fort moyen consiste à défendre le 
crime par le motif qui Ta fait commettre. Telles 
sont la défense d'Oreste , et Toraison pour Milon : 
ce qui devient alors une récrimination , parce que 
Taccusé se justifie aux dépens de la partie ad- 
verse : // a été tué , mais cétoit un voleur» On Va 
fait eurùique , mais cétoit un ravisseur . 

Il y a une manière d'insister sur les motifs , 
qui est différente de cette dernière ,- et où le fait 
ne se défend ni par lui - môme , comme dans le 
genre absolu , ni en récriminant, mais par la con- 
sidération du bien public , ou de rutilité qui en 
est revenue à un grand nombre de personnes > ou 

(i) Il faatlire: ««T JifrUirut; noos ne le irjuluisons 
pus non pli:^ mot à mot , mais nous le nommons , etc. C, 

(oi) Dans la première édition , il y a : un genre de cause 
relatif. Le latin dit: assuntpl'wa dicitur causa. Il faQoit: 
cet ('tat de question oratoire s'appelle assomptif. L'état de 
qualité on question de droit étoit tel : Si raccusé ne 



assomptif, 

vaise^ mais on peut la défendre par des circonstances 
ëtrangètes; assumiê extrinsecùs; ce qui se faisoit de qua» 
tre manières , i .** la récrimination , se rejeter sur celui 
qui a été maltraité. Les Latins Fappeloient relaiionem , 
Cornificius tron^/izftoneiii , les Gtec% tivlt y KXtfu^ Le 
traducteur attribue donc au genre (k Tétat assonwtif) 
ce qui ne convient qu^k la première de ces espèce!, un 
genre de défense relatif; 2." en grec, fiitttruriç ^ eu 
iaân criminis reniotio , rejeter sur une autre personne ou 
tur quelque circonstance extérieure : mon gétéral me l'a 
ordonné. On pourroit dire en français , une exçme ', 3.°^la 
comparaison o^ Tétat comparatif, comparatio ^ status 
comparatmis , etfnrtt^iç , /« t ai fait pour ëuïter un très^ 
grand mal f 4** ^ déprécation , deprecatio , status ve- 
nialis , rvyfv^f^fi , demander grâce en faveur de ses ser- 
vices , de sa dignité , etc. C, 
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â notre adversaire , ou enfin à nous-mêmes. Car 
on peut aussi quelquefois alléguer ce motif , pourvu 
que ce soit chose qu'il nous soit permis de faire 
pour notre intérêt particulier ; ce qui pourtant 
n*est jamais bon à dire en justice rigoureuse et 
contre un étranger , mais seulement dans nos af- 
faires domestiques , qui se passent au milieu d€r 
notre famille. 

Ainsi , dans ces sujets de déclamation où Ton 
feint un père qui abandonne ses enfants , un mari 
qui maltraite sa femme , un fils qui accuse son 
père de démence ; et le père, et le mari , et le 
fils , tous peuvent honnêtement apporter cette rai- 
son > qu'il leur étoit d'une extrême conséquence 
d'en user de la sorte. Sur quoi néanmoins il faut 
remarquer que celui qui ne songe qu'à éviter les 
malheurs dont il est menacé , rend sa cause meil- 
leure que celui qui cherche son avantage. 

Semblables matières se traitent quelquefois fort 
•ërieusement , et ces mêmes sujets que Ton ima- 
gine aux écoles sont assez souvent très-réels au 
Dârreau. Là ; c'est un fils abandonné par son père ; 
ici 9 c'est un fils déshérité qui plaide devant les 
centumvirs pour avoir son oien : là y c'est une 
femme maltraitée > ici , c'est une femme répudiée 
qui donne lieu d'examiner lequel des deux , du 
mari ou de la femme, est cause du divorce. Là^ 
c'est un fils qui accuse son père de démence; ici, 
c'est un fils qui deitiande effectivement qu'on in- 
terdise son père et qu'on lui crée un curateur. 

C'est encore une sorte de défense tirée de l'u- 
tilité , quand nous montrons que , si l'action dont 
on nous fait un crime ne s'étoit pas faite , il se- 
roit arrivé pis ; car de deux maux comparés en- 
semble , celui qui est le moindre tient lieu d'un 
bien. Par exemple, si Mancinus justifioit le traité 
de Numance en disant que , sans ce traité , toute 
l'armée romaine eût péri. C'est ce que ( les Grec» 
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nomment Âfl trmo-tt , et que C) nous appelons genre^ 
de comparaison. Voilà ce que j'avois à dire tou- 
chant la manière de soutenir le fait. 

Que 8*il ne se peut défendre ni par lui-même 
ni par des secours étrangers , ce qui reste à faire , 
c'est de rejeter le crime sur autrui , s'il y a 
moyen. C'est pourquoi il paroit que ce remède 
convient aussi aux autres états dont j'sd déjà parlé. 
On rejette donc la faute tantôt sur une personne , 
comme si Tibérius Gracchus, se voyant^accusé d'ê- 
tre l'auteur du traité de Numance, qui en effet 
l'engagea dans la suite â porter ces lois si favorables 
au peuple » soutenoit n'avoir rien fait que par 
ordre de son général^ tantôt sur une chose , com- 
me si quelqu'un i qui on ordoaneroit défaire son 
testament d'une certaine manière , s'en défendoit 
en disant que les lois s'y opposent (i). (Ils l'ap- 
pellent fiiitlfma-tf, C. ) 

Si ces moyens nous manquent encore, il faudra 
in mrâns tacher d'excuser le crime. Pour cela 
on prétexte ou l'ignorance ou la nécessité : l'igno- 
rance f supposé f par exemple , que vous ayez. 
£iit imprimer des stigmates sur le front d'un, 
esclave fueitif , et qu'ensuite il vienne à prouver 
qu'il est ne libre « vous direz que vous n'en saviez 
rien : la nécessité , ainsi un soldat qui s'est ab- 
senté un jour de marche , peut dire pour excuse 
ou'une maladie ou la difficulté des chemins en a 
été cause. Souvent nous donnons tout le tort à la 
fortune ; qifelquefois aussi nous disons qu'à la vé* 
rite nous avons mal fait , mais que notre inten- 
tion étoit bonne. Il y a des exenijples de l'un et 
de l'autre en si grand nombre , et si évidents , 
qa*tl n'est pas besoin d'en rapporter. 

(i) Ce n'est poinl le gens. Il falloit: Si nn héritier Oïi 
légataire k qui le testateur anroit ordono^ de faire ^eI-> 
que chose , d'en défendoit » eic. C 
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Si nul de tous ces moyens ne peut sîemployer , 
on verra comment on peut diminuer le crime et 
le faire passer pour moins considérable qu'il n est j 
ce qui a donné lieu à quelques rhéteurs d'établir 
un nouvel état de cause qu'ils appellent de quan- 
tité y mais cette quantité n*étant que la mesure 
d'un châtiment où d'une récompense , il est clair 
qu'on en juge par la qualité du fait. C'est pour- 
quoi je la comprends dans ce dernier état^ aussi- 
bien que le nombre , que les Grecs distinguent 
encore. Car ils ont deux termes pour exprimer 
deux choses ( vnKiKirnret , vûrirnla. ) que nous 
confondons en une seule par un même nom. 

Enfin il y a un dernier moyen , qui est la sup- 
plication. La plupart des rhéteurs ont cru que et 
genre de cause ne pouvoit jamais être admis dans 
les jugements; et Cicéron semblé nous le décla^ 
rer lui-même , lorsque , dans l'oraison pour Li- 
garius , il parle en ces termes : J'ai bien plaidé 
des causes , et même avec vous , tant que vous avei 
jugé à propos de vous distinguer dans les fonctions 
jdu barreau; mais jenemesuis jamais avisé dedéfendre 
ainsi ma partie : pardonnei-lui 9 messieurs 9 il a 
failli. C'est pure méprise , il n'y pensoit pas , si 
jamais cela lui arrive 9 etc» Cependant et au sé- 
nat, et devant le peuple, et. auprès du prince , 
par-tout enfin où la clémence peut exercer ses 
droits 9 la supplication est reçue. 

Or 9 quand on s'en sert 9 il importe infiniment 
que l'on puisse auparavant Faire considérer trois 
choses dans la personne de l'accusé 9 l'innocence 
de sa vie passée 9 ses services , l'espérance qu'on 
peut concevoir qu'il se comportera mieux à l'a- 
venir , et qtx'ïl ne sera pas inutile H'état. De 
plus 9 les peines qu'il a déjà souffertes 9 le danger 
présent 9 le repentir qu'il témoigne de son crime, 
d'où l'on conclura que ce crime est assez expié. 
Et hora de sa personne 9 sa noblesse , ses digni- 
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^8 y ëcf parents , ses amis. Toutefois il faut en- 
core plus compter sur celui qui prend connois- 
sance de l'affaire , particulièrement si le crime 
est tel quêtant pardonné , il fasse honneur à la 
'clémence du juge ^et non pas honte â safoiblesse. 
Mais la supplication peut aussi trouver place 
dans les jugements ordinaires , où si elle ne fait 
pas un genre de cause i part, dvc moins elle est 
un endroit considérable en quelques-unes de celles 

Îul se plaident au barreau. Car un orateur peu| 
iviser ainsi son discours : Il na pas fait cela f 
mais quand il Vauroitfaît^ ilfaudroit lui pardon- 
ner ; et ce dernier point est souvent d'un fort 
grand pmds dans les affaires qui sont douteuses ; 
outre que d'ordinaire les épilogues sont autant de 
êupplications. -Quelquefois même, les parties en 
font tout l'essentiel de leur cause > comme lors- 
qu'un père déshérite son fils par testament , et 
qu'il ne laisse pas pourtant d'en faire l'éloge *(i) , 
déclarant qu'il ne l'a traité ainsi que parce qu'il 
aimoit une courtisane ; car alors tout consiste â 
savoir si le père a dû punir si rigoureusement un© 
faute de cette nature, et si les centumvirs ne doi- 
vent point se monti'er plus indulgents. Mais 
même en bien des rencontres où l'on poursuit un 
châtiment en vertu d'une loi, nous employons 
cette division : 5"// a encouru la peine portée par la 
loi , s*ilfaut la lui faire subir l Ce que disent ces 
rhéteurs est pourtant vrai en un sens , qui est que 
des juges qui ont à prononcer suivant la rigueur 
des lois ne peuvent jamais absoudre un crime qui 
n'a que cette seule défense. 




^ériqne , 

que]qu*u . ^ » - . , , 

Ici il se prend en mauvaise part, pour un motif allégua, 
au grief 9 un chef d'accusation ou de blàm«. C% 
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IIV. VIlV CHAP. IV. 249 

Lorfiqull s'açit d'une récompense , on examine ^ 
deux choses , si celui qui la demande méHte en 
effet d*étre récompensé , et 8*il mérite de l'être 
en cette manière î II peut arriver que cette fé- 
compense «oit disputée par deux personnes , ou 
même par un plus grand nombre : alors on exa* 
mine ou qui des deux , ou lequel de tous en est le 
plus digne. Et toutes ces questions se décident 
par le genre de mérite qui est en chacun de^ pré- 
tendants. 

Mais pour en bien juger , il ne faut pas s'ari^ter 
seulement à l'action dont il s'agit , 8oit qu'il n'y 
en ait qu'une seule à considérer , soit qu'il y ea 
aitplusieurs à comparer ensemble. Il faut aussi faire 
attention à la personne. Ce tyran a été tué. Par 
qui / Est-ce par un jeune homme , ou par un vieil f 
lard l Par un homme y ou par une femme ! Par un 
étranger , ou par un de ses proches l Et au lieu , 
à'où naît encore plus d'une observation j par exem- 
ple : Si c*est dans une ville accoutumée à la tyran-- 
nie 9 ou^ qui ait toujours été libre l Dans une cita- 
delle , ou en sa maison ! Et à la manière : Par la 
fer ou par le poison l Et au temps : Durant la 
guerre 9 ou en pleine paix ! Lorsqu'il alloit se dé^ 
mettre de la souveraine puissance , ou dans le temps 
quil méditoitun nouveau crime .^^ On tient compte 
enfin à une personne des avantages qu'elle a biea 
voulu sacrifier à Futilité publique , aussi - bien 
que du danger et de la difficulté de son entreprise. 

Il eh est de même d'une action de libéralité. Il' 
importera fort de «avoir d'où elle part ; car elle 
géra bien plus agréable d*un pauvre que d'un 
riche 5 d urt homme qui donne que de celui qui 
rend ; d'un père qui a des enfants , 'que d'un qui 
n'en a point. Il faudra encore examiner quelle 
est cette chose que Ton donne , en quel temps et 
à quel dessein on la donne > si ce n'est point par 
un motif d'intérêt et pour recevoir à son tour. 

L 5 - 
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^5d DE l'institution 0E l'oratbu» , 
« Toutes les autres actions se pèsent de la niéinj& 
manîère. 

C'est ce qui me fait dire que ce genre de cause ^ 
qui roule sur la qualité du fait , est celui de tous 
où l'orateur brille le plus, parce qu'il se peut 
traiter de part et d'autre avec beaucoup d'esprit ^ 
et que les sentiments et les passions ne s'expli- 
quent en nul autre avec tant de force. Car l'ora* 
leur y emploie toutes sortes de preuves ; les une» 
amenées de loin, dans lesquelles il a souvent recours 
i la conjecture ; les autres tiréerdu fond de son su- 
jet , mettant en usage tout ce qu'il a d'artifice et 
d'adresse pour Satire paroitre les choses telles qu'il 
reut qu'elles paroissent (i). C'est là en effet It 
grand effort de l'éloquence ; c'est là qu'elle triom- 
phe principalement. 

Virginius rapporte à cet état certaines causes 
qui roulent sur les devoirs de la vie dvile , d'où 
même, selon quelques-uns, elles prennent leur 
dénomination : un père qui renonce y qui aban- 
donne son fils > un mari qm maltraite sa femme; 
un fils qui accuse son père de démence ; une or- 
pheline qui veut obliger son plus proche parent à 
l'épouser. La raison de cet auteur est que d'ordi- 
I aire , en ces sortes de causes f le jugement lombe 
sur la qualité du fait^ 



(i) Le tradactenr a cm que ce passage regardoic Fétat 
de la qualité ; que cornectura étoit à Tablatif , et il a 



rapporté habet et sumit'k Toratenr, qai traite cet état de 
question oratoire. Il fiaiUoît : il est vrai q«ç l'état coxi>eG|A.^ 
tural est semblable à celui de la qualité , ei» ce qu^il 0»^ 
ploie aussi des prsuTcs étrangères au sujet ^ et qu il tire les 
autres du propre fond de ta niaUèFe qu*tl traite ; nms ces 
deux états dînèrent en ce que , cj^uand il 8*agit dé montrer 
)a quatké d'une chose et de la faire paroitre lelle ou telle ^ 
c^est le propte effet de Téloquesce ,. c*est 1^ <lu*eU« Iriom- 

Ko ^ etc. A.U Uea d« et qiuue quidqué videatur , il £19» 

"©«f. C, 
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Maïs . on les peut ranger aussi sous d'autres 
(états ; car y en la plupart de ces occasions , c est 
tantôt la conjecture qui décide la question , lors* 
que les parties nient le fait ou qu'elles se retran- 
chent sur Tintention , et il y en a mille exemples : 
tantôt c'est la définition > par exemple , on définît 
ce que c'est que la démence , ce que c'est que le 
mauvais traitement. Car on traite ordinairement 
les questions de droit avant que d'entrer dans le 
fond de la cause , et l'on apporte les raisons pour- 
quoi on prétend déroger à la loi. Cependant lors- 
qu'on ne pourra pas défendre le fait , il faudra 
du moins tâcher de se mettre à couvert par le 
droit. Pour cela on sera obligé de rechercher quel» 
«ont les cas où il est permis à un père d'abandon- 
ner ses enfants (i)j à une femme de porter se» 
plaintes contre son mari ; à un fils d*accuser son 
père de démence» 

Quant â l'usage d'abandonner ses enfants , on 
sait qu'il est particulier aux Grecs » et qu'il se 
pratique en deux manières , l'une rigoureuse et 
absolue pour les crimes qui sont consommés , 
comme le rapt et l'adultère ; l'autre conditionnelle, 
pour les crimes qui sont simplement conçus et non 
exécutés , comme lorsqu'un père chasse et aban- 
donne son fils , parce qu'il est désobéissant. La 
première manière étant irrévocable paroît toujours 
odieuse. La seconde , étant en quelque façon com- 
minatoire , tient de l'exhortation et n'a rien de 
choquant , parce qu'il est aisé de ronr qu'au fond 
ce père aime mieux corriger son fils que d'être 
obligé à l'abandonner. Mais en l'un et en Tautre 
cas , des enfants qui plaident contre leur pèr<^ 



(i) Ily a : oîi il n'est pas permis ^ non UceaU Le tra - 
ductcnr a cbaogé sans nôson la proposition négatÎTC c» 
aUSrmatiTe. C» 
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aSa DE l'iNST»UTION de L'omATEUR, 

doivent paroître fort soumis et prêts à lui faire 
toutes sortes de satisfaction. 

Je sens bien que ce que je dis ici ne sera pas 
du goût de ceux qui respectent peu la feinte et la 
dissimulation dont use un père en ces occasions. 
Et véritablement , on peut quelquefois n*y pas 
avoir' égard > cependant il ne s*eit faut dispenser 

3ue le moins qu on peut. ( Mais nous parlerons 
es figures dans un autre livre. C, ) Une femme 
3ui porte ses plaintes contre son mari doit se con- 
uire â peu près de même ^ car la modération ne 
lui est pas moins nécessaire. 

A l'égard d'un fils qui accuse son père de dé- 
mence , c'est ou pour une chose que ce père a 
faite , ou pour une chose qu'il a seulement dessein 
de faire. Si c'est une chose faite , l'accusateur a 
le champ libre ; mais il doit pourtant parler tou- 
jours avec respect , et témoigner beaucoup de 
compassion pour l'état où son père est réduit , 
soit par l'âee , soit par la maladie. Et si c'est une 
chose qui dépende encore de sa volonté , le fils 
alors usera de prières , de remontrances , et dira 
enfin qu'il ne craint que lafoiblesse de son esprit , 
non ses mœurs , dont il fera l'éloge , parce que 
plus il louera sa conduite passée , mieux il don- 
nera à connottre le changement qui s'est fait en sa 
personne. 

Pour l'accusé ; il doit être fort modéré , de 
crainte que la colère , l'emportement et l'opiniâr 
tret^ qu'il feroit parottre , ne fussent pris pour des 
marques de fureur» et que parla il ne justifiât tout 
ce qui s'est dit contre lui. Au reste , toutes ces 
causes ont cela de commun , que l'accusé , lors- 
qu'il ne peut défendre le fût , est bien reçu â de- 
mander qu'on lui pardonne , au'on l'excuse , par 
la raison que , dans ces brouilleries domestiques , 
il suffit quelquefois pour être absaus par les. 
juges y ou qu'une faute nVit pas eu de suite , 
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0U qu'elle soit plus légère que ne le porte Tac- 
Cusation. 

Mais il y a bien d'autres sortes de causes : celles, 
par exemple, où il s'agit d'un outrage , d'une in- 
jure ; car , quoique l'accusé prenne quelquefois le 
parti de nier , cependant le jugement tombe d'or- 
dinaire sur la qualité du fait ou de l'intention : 
celles où il s'agit du choix d'un accusateur , et 
que nous appelons divination > sur quoi je re- 
marquerai que Cicéron , qui accusa Verres à la 
sollicitation de nos alliés , divisa ainsi sou dis- 
cours : Que dans ces sortes de choix ^ il y a deux 
réflexions à faire ; quel est V accusateur que ceux 
qu'on prétend venger souhaitent le plus , et quel est 
celui que Vaccusé souhaite le moins. Voici pourtant 
une autre division dont on se sert souvent : Lequel 
des deux a de plus fortes raisons de s'offrir pour 
accusateur; lequel des deux y apportera plus de ca^ 
pacité et d'industrie; lequel des deux enfin s'en ac^ 
quittera plus fidèlement» 

A toutes ces controverses, il faut encore ajouter 
celles où il s'agit d'un compte de tutelle. On a 
coutume d'y agiter cette question , si un tuteur 
est comptable d'autre chose que du bien qu'il a 
géré > s'il suffit de la droiture de ses intentions et 
de sa bonne Toi ; s'il est responsable des vues 
qu'il a eues et des événements. C'est une cause 
toute semblable, quand quelqu'un. a mal gouverné 
les affaires d'autrui , et qu'on lui en a fait rendre 
compte. Car nous avons action contre quiconque 
a agi en notre nom, comme fondé de procuration. 
(Outre ce qu'on vient de dire , les déclamateurs 
feignent dans leurs écoles qu'il y a des actions in- 
tentées pour certains délits dont il n'est fait au- 
cune mention expresse dans les lois. Quand il 
«'agit de ces procès , on peut faire l'une de ces 
questions : i .** est - il bien vrai qu'il ne soit fait 
aucune mention de ce délit dans les lois i 2.^ le. 
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254 DE l'institution db l'osateur, 
fait dont il 8*agit est-il ua véritabU délit cornmîa 
par malice et dans le dessein de nuire l H est rare 
de les proposer toutes deux â-la-fois, C. ) 

Chez les Grecs » il y avoit action contre ua 
homme qui s'étoît mal acquitté de sa députa^ 
tion , de son ambassade. £t dans ces causes, qui 
étoient fort ordinaires, on examinoit , par ma** 
nièfe de question de droit , si un député doit ja- 
mais faire autrenient qu'il ne lui est ordonné, et 
jusqu'à quel point il est avoué de la république. 
Car quelquefois un envoyé dit des choses qu'il 
»'est point chargé de dire; témoin celui des Ma* 
mertins , qui après s'être acquitté de sa commis*^ 
mon , de^nt le dénonciateur de Verres. Mais , en 
ceci , la grande question est de savoir quelle sorte 
d'offense c'est faire à la république ( i ). De H 
naissent plusieurs questions de droit plus subtiles 
les unes que les autres : Ce que cest que léser la 
fépuhUque ; si cet homme Va Usée en effet ou ser^ 
vie ; si die a été lésée par lui ou seulement pour 
hii , etc» ( Cependant la question que l'on peut 
faire entre pour beaucoup dans le genre et la na* 
ture du fait. C ) 

On peut aussi accuser une personne dlngratî» 
lude , et voici alors ce qui se présente i exami- 
ner ; s'il est vrai oue cette personne ait reçu un 
bienfait , ce qu'il laut rarement nier , parce que 
qui nie le bienfEÛt qu'il a reçu est dès - là un m- 
grat i si elle n'a pas rendu bienfait pour bienfait f 
si , pour ©e s'^étre pas acquittée de ce qu'elle de- 
▼oit , il faut incontinent la taxer d'ingratitude ; 
si elle a eu occasion de marquer sa recohnoissance,. 

. rii...^ 

(1^ Le tradncteur a suivi one mauvaise ponctuation. If 
lalloit : la grande question est de savoir b qualité du fait. 
( un point après jactum. ) On accuse aussi quelquefois 
«ae personne d'avoir agi coilU'e les i&tccéCs dt^ la répuhli* 
^ue. De là y etc. C 
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fï elle a dû faire ce qu'on exigeoît d'elle 5 en- 
fin quelle est la disposition de son esprit et de sa 
Tolonté» 

Les espèces qui suivent sont plus simples r 
celles où il s'agit d'une répudiation injuste , les- 
quelles ont cela de particulier que de la part dé 
l'accusateur ( i ) c'est une défense , et de la part 
du défenderfr c'est une accusation : celles encore 
où un homme rend compte au sénat des raisons 
qui le portent â vouloir mourir; d^où naît cette 
question de droit , si une personne qui a pris ré- 
solution de mourir pour se soustraire à la pour- 
suite des lois en doit être empêchée. Toutes les 
autres questions qui s'y traitent appartiennent à la 
qualité. 

Enfin , pour exercer l*fe8prit des jeunes gens ; 
on peut feindre des testaments où il ne soit ques- 
tion que de la volonté- du testateur r comme le 
testament que j'ai rapporté ci-dessus > par lequel 
un père ayant laissé la quatrième partie de soa 
bien à celui de ses trois fils qui en seroit jugé le 
plus digne , tous trois k disputent ; l'un philo- 
sophe , l'autre médecin j et rautre orateur. Pa-^ 
reille contestation arrive , lorsqu*^une orpheline , 
voulant épouser un de ses proches , il s'en trouve 
plusieurs qui sont parents au même degré, et que^ 
chacun d'eux veut avoir la préférence. Mais je* 
n'ai pas dessein de faire ici mention de toutes les 
espèces > car il s'en peut encore imaginer d'au- 
tres , et les questions qu'elles renferment son» 
propres et particulières à chacune , parce qu'elles 
changent suivant les sujets que Ton traite. Ce que 
j'admire , c'est que Flavius , qui est pour moi un 
grand auteur , et avec raison , ait resserré toute 
^tte matière en des bornes si étroites , lui qui a 

(1 ) U 8*agk d'one femme ^ il &lk>k dire : de l'i 
irice. 
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prétendu jcious donner une méthode qui fût seula* ife^ 

ment à l'usage des écoles. ^ 

La quantité , comme j ai dit , relève aussi de 
cet état > non pas toujours , mais le plus souvent ; 
et j'applique le mot de quantité à toutes les choses 
qui se peuvent ou mesurer ou nombrer. Mais la 
mesure d'une action , soit bonne, soit mauvaise, 
se détermine quelquefois par l'estimation du fait , 
comme lorsqu'on examine la grandeur d'une faute 
ou d'un bienfait ; et quelquetois par un point de 
droit 9 quand on agite en vertu de quelle loi il 
faut punir ou récompenser quelqu'un : par exem-- 
ple f si celui qui a déshonoré up jeune homme 
en doit être quitte pour payer une certaine som- 
me ( i ), qui est la peine a laquelle ce crime est 
condamné; ou si , parce que le jeune homme n'a 

fiu survivre à sa honte, et qu'il s'eàt pendu , ce- 
ui qui a attenté â sa pudicité doit perdre la vie^ 
comme étant cause de sa mort. 

Et , pour le dire en passant , ceux-là se trom- 
pent fort qui traitent la controverse , comme si 
cette question rouloit entre deux lois ; car il ne 
s'agit point du tout des dix mille sesterces ( 2 ) , 
et on ne les denriande seulement pas. Tout con- 
siste â savoir si le criminel est cause de la mort 
de ce jeune homme. La même espèce est aussi 
du ressort de la conjecture , quand on examine si 
un meurtre a été commis volontairement , ou non ; 
et s'il faut condamner un malfaiteur à un exil 
perpétuel , ou bien seulement à un exil de cinq 



(i) Cetoientdix miïïe as , qui faisoient environ trois 
cents livres de notre monnoie. / t 

(a) Le tcaducteur vient de mettre en note dix mille as,* 
Il confond donc les as avec les sesterces. Lé sesterce va- 
loit àmx as et demi ; quasi semistertius , deux entiers et 
la moitié d'un troisième. Je n'examine point s'il faut en- 
tendre ici assium ou airU plutôt que scsUrtioamt, \oyçz 
Gronovius. C 
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ans : Thrasybuîus mérite -t- il trente récompensée 
pour avoir délivré Athènes de trente tyrans f C'est 
une question qui est tirée du nombre , et qui se 
décide encore par la loi. Il en est de même lors- 
que deux voleurs ont pris de Targent, et que l'on 
agite si chacun d'eux doit rendre ( i ) le quadru- 
ple de ce qu'il a pris , ou seulement le double. 
Mais ici or^ estime aussi le fait; et le droit lui- 
même dépend aussi de la qualité de l'action. 

CHAPITRE V. 

Du défaut d action. 

V^uicowQuE ne pourra nier le fait , ni le défen- 
dre 5 ni montrer qu'il n*est pas tel qa'on le dit, 
doit se renfermer dans la rigueur de son droit : 
d*où naît ordinairemient une question touchant l'ac- 
tion que l'on intente , et cette question n'est pa« 
toujours la même , comme quelques-uns ont cru : 
car tantôt elle précède le jugement de la cause , 
comme lorsque le préteur , par des vues secrètes, 
examine si un homme est en droit de se porter 
pour accusateur (2) , et tantôt elle a lieu dans le 
jugement même. Quoi qu'il en soit , cette contes- 
tation a deux faces , en ce qu elle tombe ou sur 

(1) La loi porloil qu'nn volearprls àor le fait rendroît 
le quadruple de ce qu'il auroit dérobé. Deux voleurs dé- 
robent une sonjme aargent, on demaude si chacun doit 
rendre le quadruple , ou stîulement le double. 

(a) Le çrAeur )ugcoit quelquefois provisoirement, mais 
son principal ojFlQce éloit de ré%\cT la formule de la pro^ 
cëdare , de nommer des juges , de faire exécuter leur 
sentence. 11 paroit donc que par prœturœ curiosa cons'dia , 
il faut entendre : le conscil^du préteur , 011 l'on examinoit 
avec la plus scmpuleiise ezacticade si un homme étoic ea 
' droit y etc. C» 
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ajf^ DE l'institution de L'ORAT^pi , 
lacilon qui est intentée , quand on la combat dir 
rectement , ou «ur le cas de prescription ou d^ex- 
ception , quand on veut seulement Téluder. 

Quelque» auteurs ont fait de la prescription , 
on de Texception , un état particulier , comme si 
elles n etoient pas renfermées dans toutes les mê- 
mes questions que les autres lois. Lorsqu'on al- 
lègue le cas d'exception , il n'est pas besoin d'en- 
trer dans le' fond de l'affaire. Un père veut déshé- 
riter son fils ; mais ce père est noté d'infamie. Le 
fils dit : Vous navej pas action contre moi , il y 
a exception (i). Est - il vrai que ce père soit noté 
d'infamie ? C'est le seul point qui reste à juger. 
Cependant , toutes les fois que nous le pourrons , 
il faudra faire en sorte que le juge pense bien du 
fond de la cause , parce qu'il en sera plus porté à 
FiOus écouter sur la rigueur de notre droit. Ainsi , 
dans les jugements qui interviennent ensuite des 
ordonnances du préteur , et où nous plaidons pour 
être maintenus dans la possession d'un bien , quoi- 
qu'il s'agisse uniquement du possessoire et non du 
pétitoire , il sera bon néanmoins de montrer que 
non-seulement nous avons possédé ce bien , mais 
aussi que nous l'avons possédé justement. 

Mais la question dont nous parlons tombe en- 
core plus souvent sur l'action même, lorsqi^'on 
la combat directement. Que celui qui a sauvé la 
patrie par sa valeur choisisse telle récomvmse quiî 
lui plaira. Telle est la loi. Je nie qu'il faille lui 
accorder tout c« qu'il demandera. Il est vrai que 
la loi n'excepte rien ; mais j'opposerai aux termes 
de la loi la volomi du législateur par forme d'ex- 
ception. 
— ,— — -< 

(î ) Il j a une ellipse dans an Uceat , on doit sousicti- 
tendre pain a^re , on patri ahdicare fiHum. Le pèrç 
pcni-il açir en juatice , ou peat-il déshériter , eU* C'c&l 
L flcul poiat y etc. C 
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Il y a donc deux manière* d*envi«ager cette 
question. De ces deux manières naissent deux 
genres de causes , qui reçoivent tous les mêmes 
états f et ces états ont toujours rapport à quelque^ 
loi. Or, toute loi est faite ou pour accorder, ou pour 
ôter, ou pour punir, ou pour commander , ou pour 
défendre, ou pour permettre. Quand une loi devient 
matière à procès, c'est ou pour elle-même, ou à 
cause d'une autre loi qu'elle semble contrarier. 
Alors la question tombe ou sur les termes de la 
loi , ou sur l'intention du législateur. Quant aux 
termes , ils sont ou clairs , ou obscurs , oj^ équi- 




tion verbale ; et , parce que cette\fi!jf!^i|^n 
ferme quatre sortes de questions prmapS^ 
d*états , je vais les parcourir tous les uns aprè% 
les autres. 

CHAPITRE VI. 

De téiat qui naît des termes de la loi y: et de 
tinteniion du législateur. 

Voici une question qui est souvent débattue 
entre les jurisconsultes , et qui fait un des points 
de droit les plus considérables. Ainffii il ne faut pas 
s'étonner qu'elle soit si ordinaire aux écoles , oii 
l'on feint même ces sortes de controverses exprès 
et â dessein. Or , ce genre de question se divise 
ait deux espèces. 

La première est celle où le doute tombe et#ur 
la loi , et sur l'intention , ce qui arrive toutes les 
fois qu'il y a de l'obscurité dans la loi , et que 
chacune des parties soutient sou interprétation, ou 
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itho DE l/lNSTîTUnON Î)E l'oRATEUR , 
combat celle de son adversaire, comme ici : Qu'an 
voleur rende le quadruple de ce quil a pris. Deux 
voleurs dérobent chacun (i) dix mille sesterces. On 
€n demande à Vun et à Vautre quarante mille ; eu,x 
offrent d'en payer chacun vingt mille. Le deman- 
deur prétend que le quadruple est ce qu'il de- 
mande , et les défendeurs soutiennent que le qua- 
druple se trouve dans ce qu'ils offrent. L'intention 
du législateur e^t aussi maintenue de part et 
d'autre , et chacune des parties l'interprète en sa 
faveur»^^ 

hosc arrive aussi lorsque la loi est 
^"Jb et obscure en l'autre. Par exem- 
_ vïme né d'une femme publique soit 
^Jne. Une femme, après avoir eu 
^^^ Inari , se mit à faire le métier de 
SaneT On veut exclure son fils des fonctions 
de la tribune. Il est certain que la loi s'«ntend de 
celui qui est né dans le temps qu6 sa mère faicoit 
le métier de courtisane. Mais on demande si elle 
ne doit pas s'entendre aussi de l'autre , parce qu'a- 
près tout , la mère est une femme publique , et 
quil est né d'elle. Il en est de même de cette^ 
maxime de droit , que Ton n'a point action deux 
fois contre un même crime. Car on peut douter si 
cela doit s'entendre du. crime ou de l'accusateur. 
Toutes ces questions se tirent 9 comme on voit , 
de l'obscurité de la^ loi. 

Mais il y en a d'autres , et c'est la seconde 
espèce , qui se prennent de l'évidence du droit. 
C'est pourquoi quelques rhéteurs qui n'ont pris 
garde qu'à cette espèce , ont appelé l'état dont je 
parle , iin état fondé sur l'évidence des termes et 
sur l'intention du législateur. En cette dernièi» 
sotte de question , l'une des parties insiste sur la 



(i) Pariter si^iOe coi/|Ointement. Je n'ex^^mine pas 
HQu p!Hs s'il s'agit ici de s^terces ou s'il s'agit d'ai. C 
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loi , et Tautre sur l'intention. Or , il y a trois 
moyens de combattre la loi. Le premier consiste 
à montrer que cette loi ne peut pas toujours s'ob- 
server , et que cela paroît manifestement par la 
loi même. Que les enfants qui nont pas soin de 
nourrir leurs pères dans tb besoin , soient mis aux 
fers» Mettra-t-on aux fers un enfant qui est en bas 
âge l Voilà déjà une exception , et celle-là donne lieu 
de passer à d'autres par manière de division. Est- 
ce de quiconque ? Est - ce de la personne dont il 
s'agit que la loi doit s'entendre ? 

C'est par cette raison que quelques • uns propo- 
sent certaines controverses où Ton ne peut faire 
contre la loi aucune objection qui soit tirée de la 
loi même : en sorte qu'on ne peut chercher des 
difficultés que dans la nature du fait dont il est 
question. Par exemple : Que tout étranger qui 
monte sur les murs de la ville soit puni de mort. 
ij"^-^ Les ennemis montent sur les remparts. Un étran- 
ger qui est dans la ville y monte aussi , et les en 
chasse. On demande sa tête. La loi est - elle gé- 
néralement pour quiconque l Est -elle en particu- 
lier pour tel et tel ? Ces doutes n'ont pas lieu 
ici comme dans l'exemple précédent , parce qu'on 
ne peut rien alléguer de plus fort que ce qui est 
contenu dans l'espèce présente. Voici donc la seule 
objection qu'il y ait à faire. Est-il bien vrai , di- 
ra-t-on , qu'on ne puisse jamais transgresser cette 
loi ? Quoi, pas même pour empêcher qu'une ville 
ne tombe entre les mains des ennemis ? Ainsi , â 
la rigueur de la loi , on opposera l'équité natu- 
relle , jointe à L'intention du législateur , qui est 
le second moyen dont j'avois à parler. 

11 peut néanmoins arriver que , par des exem- 
ples tirés des autres lois , on montre qu'il n'est 
pas possible (Je s'en tenir aux termes de la loi 
pressente , comme a fait Gcéron dans son oraisoh 
pour Cécinna. 



d» 
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Le troisième moyen est de trouver dans tel 
propres termes de la loi quelque chose qui mar- 
que qu'on ne prend pas bien la pensée du légi^-» 
lateur , comme dans cette controverse : Quiconque 
sera surpris de nuit avec un fer à la main y quil 
soit mis en prison. Un magistrat trouve la nuit un 
homme qui a un anneau de fer , et sous ce pré* 
texte renvoie en prison. La loi dit : Quiconque 
sera surpris. Or ce terme , qui se prend toujours 
^n mauvaise part , marque assez que la loi pré- 
tend parler d*uu fer qui soit une arme offensive. 
Mais , comme celui qui se prévaut de Tinten- 
tion doit infirmer les termes autant qu'il peut y 
dd même celui qui défend les termes doit s'ap* 
puyer aussi de Tintention. 

Il arrive souvent dans les testaments que la vo- 
lonté du testateur se fait manifestement connoitre 
sur un point sur lequel néanmoins il n*y a rien 
d'écrit. C'est ce que l'on a vu dans la * cause de 
Ourius , où l'on sah la contestation qu'il y eut 
entre L. Crassus et Scévola. Le testateur » dans 
la pensée qu'il laissoit sa femme enceinte , dispo- 
soit de tout son bien en faveur de Tenfent pos- 
thume qui devoit naître , et lui subrogeoit «m 
héritier , en cas qu'il vint â mourir durant sa tu- 
telle. La veuve ne s'étant pas trouvée grosse , les 
parents du défunt demfndoient sa succession. Qui 
doute que , dans le second cas , comme dans U 
premier , l'intention du testateur ne fût que sou 
bien passât â l'héritier subrogé (i) ? Mais le tes- 
tament n'en disoit rien. 

Nous avons vu dernièrement tout le contraire, 
une chose expressément portée par testament , et 



(1) Le traducteur confond ici la subrogation avec la 
sti)>sUtution. La première se dit des créanciers, la se- 
conde des héritiers. Il faudroit donc , sabstituoit , an 
iicu dtf subtagcoit , cC snbbliiue, au lieu de subrogé. €• 
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selon toutes les apparences , contre la volonté da 
testateur. Voici le fait : Un homme avoit légué 
cinq mille sesterces , et depuis 9 en corrigeant 
son testament , au lieu de sesterces , il avoit mis 
livres pesant d* argent , et il avoit laissé le nombre 
de cinq mille. H parut néanmoins ()u*il n'avoit 
voulu donner que cinq livres pesant , parce que 
cinq mille faisoient une somme inouïe et incroya- 
ble en fait de legs. Au reste , sous cet état sont com- 
prises ces questions générales , s'il faut s*en tenir 
â ce qui est écrit , ou à l'intention , et quelle a éié 
l'intention d'une personne dont on produit un écrit: 
questions qui sont du ressort ou de la conjecture , 
ou de la qualité, desquelles il a été , je crois, as* 
S€2^ parlé. 

CHAPITRE VIL 

De deux lois que, ton oppose tune à 
tautre. 

Il faut maintenant que je parle des lois qui pa- 
roissent contraires , parce que tous les rhéteurs 
conviennent que , dans cette contrariété , il y a 
deux états ( mlnùfiict ) qui roulent tous deux sur 
les termes et sur l'intention. Car, une loi faisant 
obstacle à une autre , c'est une nécessité que les 
deux parties combattent la lettre , et disputent 
sur l'esprit ou l'intention du législateur ; ce qui 
fait une double question , où l'on agite laquelle 
des deux lois il faut suivre au préjudice de l'au- 
tre. Or , tout le monde sait que jamais une loi 
n'est contraire à une autre par elle-même , parce 
que , si un point de droit étoit directement opposé 
à l'autre , il faudfoit que Tun fût abrogé par l'au- 
tre, ce qui n'est point. D*où il s'ensuit que ces lois 
ne se contredisent que par accident. 
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Dans ces sortes de contestations , ou ce sont 
<leux lois toutes pareilles que Ton oppose l'une â 
l'autre : comme , par exemple , s'il s'agissoit d'un 
homme qui eût délivré son pays d'un tyran , et 
d'un autre qui eût sauvé la patrie par sa valeur ; 
car tous deux auroient la liberté d'opter telle ré- 
compense qu'ils voudroient. Supposé qu'ils op- 
tassent la même chose , ce seroit alors une com- 
paraison qui rouleroit sur Timportance de leurs 
services , sur la conjoncture du temps , et sur la 
qualité du prix ; ou ce sont deux lois qui sont 
toutes les mêmes, comme si nous supposons deux 
braves , dont la valeur a ét^ également utile â la 
patrie ; ou deux personnes qui se sont signalée» 
par la mort d'un usurpateur ; ou deux filles qui 
ont été enlevées , et qui demandent , l'une la 
'mort du ravisseur, l'autre qu'il soit obligé de l'é- 
pouser ; et , en ce ca« y la question ne peut tom- 
ber que sur le temps , laquelle des deux a été 
enlevée la première , ou sur la quaSté de leurs 
prétentions , 4aquelle des deux est la plus juste. 

Quelquefois aussi ce sont des lois différentes , 
oti des lois semblables. Les premières sont par 
elles - mêmes sujettes à contradiction , comme en 
cette controverse : Qutm gouverneur de place ne 
sorte jamais de sa citadelle ; que tout brave homme 
qui aura sauvé la patrie par sa valeur choisisse 
telle récompense quil lui plaira. Supposons que le 
gouverneur soit ce brave homme , et que pour ré- 
compense il demande la liberté de sortir de sa ci- 
tadelle. Sans avoir égard â nulle autre loi , d'un 
côté on peut douter si ce bravée doit en effet obte- 
nir tout ce qu'il lui plaira . de demander , et de 
l'autre ce gouverneur peut faire aussi plusieurs 
objections contre la loi , si le feu prend â la cita- 
delle s'il faut faire une sortie pour repousser le« 
ennemis , etc. 
A l'égard des secondes, on ne leur peut opposer 

autre 
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afiXirè chose que la concurrence de Vautre loi 
qui est semblable : Quon expose dans V académie 
le portrait de cdui qui aura affranchi son pays du 
J4ug d*un usurpateur , et quau contraire on ny ex» 
fose jamais le portrait d*une femme • Je suppose 
qu^une femme ait tué l'usurpateur. Il est clair, 
qu'on ne' peut jamais ôter le portrait de Tun , 
ni mettre le- portrait de l'ig^itre pour aucune autre 
raison. ■ < 

Deux lois sont inégales quand on peut alléguer 
plusieurs raisons contre Tune , et que l'autre ne 
peut souffrir d'autie di£iculté que celle qui fait le 
sujet du procès. Par exemple, si le brave dont 
jî'ai parlé demandoit la grâce d'un déserteur ; car 
)*ai fait voir ci - dessus qu'il y a bien des choses à 
dire contre la loi , qui permet à ce brave d'opter 
telle récompense qu'il voudra : au lieu que la loi 
qui condamne un déserteur ne peut jamais rece- 
voir d'atteinte que dans le cas d'option. 

De plus , le point de droit que renferment ces 
lois est, ou reconnu de part et d'autre , ou con- 
troversé. S'il est reconnu , il reste a examiner la- 
quelle des deux lois est la plus forte , si elle re- 
carde les dieux ou les hommes , la république ou 
les particuliers 5 si elle récompense ou si,elle p^i- 
pit ; s'il s'y agît de choses considérables ou non; 
ci elle est faite pour enjoindre ou pour défendre , 
ou seulement pour permettre. 

On a coufume d'examiner encore laquelle des 
deux est la plus ancienne , c'est-à-dire , en quel- 
que façon la plus respectable , laouelle aussi sera, 
la moins blessée , comme dans Texemple de ce 
brave et d'un déserteur. Car , si Ton fait grâce 
au déserteur, la loi qui le concerne est absolu- 
ment violée , et si on le punit , ce brave peut op-* 
ter une autre récompense. Mais on examinera 
sur-tout laquelle des deux choses il est plus con- 
venable de faire , sur quoi je^ ne puiç donner ic| 
Tome II ' M 
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de préceptes , parce qv'ils dépendent de la matiér» 

qœ Ton traite. 

Si le droit est douteux , il «tni contesté ou par 
Tune <fe8 parties , ou par tmites les deux rédpro* 
ouement , comme en cette controfrerse : Permh 
a tout père de revendiquer ma fila, Fermh è tcut 
patron de revendiquer son sffranM, Que Vafrancid 
passe â thérrtier. Un liemBie fait le fils dPun af- 
franchi son héritier ; le père et le patron de cet 
âffiranchi veulent fous deux se rendre mattres de 
b succession. L^e père dit : Je emia père , et par 
conséquent mattre'de monfihy et ée tout cé^i toi 
appament* Le patron dit : yous ne pou^ei pus 
exercer le droit de père sur votre fils , parce que 
voaS'-même vous êtes en ma puissance (t)l 

Enfin il y a des lois qui senT mixtes ou compo» 
•ées 9 et que PoA oppose à eUea- mimes , comme 
d,c*en étmt deux.» Telle est celle-ci : Tout bâtard 
qui naît avant un ettfara légitime y qu'il soit tenu 
pour légitime ; s'il nait après lui , quU ait seule^ 
ment Ai qutdité de citoyen* Ce que j'ai ^t des lois 
en général ^ je le dis pareUkment èet décrets du 
•éiiat. Car, sott qu^ils se combsMeot eux-mêmes. 
Ou qu'ils combattent ke lok , ils n'ont point d'aii<- 
*tre état que cehû dont nous perlons. 



aU Jroit de pme-<h-corpê à fémud àa sondai ^'nm 
patron aiâ le même drçU à> tégg^d de*(m eM-çnchi; au^ 
Au qffra^his appartiennent à. Chéritier. 15nuommt ( A)^ 
ijCisûtoe pour son h«Tidcr (B) le fiU (B) de son affran-^ 
chi (C). Après la mort du tcstatenr (A) , le pèt* (€) ef 
te fils ÇB) detnandem r^cipro^sement Toiv contre rautm, 
le droit dp prite-ck^corps ; et même le fils (B), deivrau 
^alOKm. de ^o pèrt (C^ ^ dit qu'il se p^t point faire 
_"faloir en ce point le pritil^ge de la puissance paternelle , 

fuisqn'en qualité d*a(fraocbi (C) , il lui est soumis comme 
son nouTcao patton (B) €, 
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CHAPITRE VIII. 

Pef état qui est fondé sur le syllogisihe ou 
sur le ruisonûemenL 

JL'ÉTAT de Tsdsennenlent a qùelqi^é ressetnblânco 
avec celui qui ^ prend de la loi et de l'intendon 4 
•n ce que Tune cks parties s'y appuie toùfotirs de 
la loi. Mais il jr a cette différence que là , il est 
beaucoup parlé contre la loi ( i ) , et ici y seule- 
ment sur la loi (2) ; que là , celui qui défend le» 
termes veut qu'on observe la loi à la lettre , et 
qu'ici y tout ce qu'il demande , c'est qu'il ne soit 
êas h\t autre chose que ce qui est prescrit par là 

Ce même état a aussi quelque proximité avec 
celui qui roule sur la définition i car la défmitâon 
souvent se tourne en syllogisme , lorsque , 
dans l'application que l'on en fait , elle reçoit d% 
la difficulté. Supposons » par exemple , cette loi v 
Que toute empoisonneuse soit punie de mort, Un^ 
femme se voyant négligée de son mari lui donne 
un filtre , et ^suite l'abandonne à son tour. Ses 
parents la prient , la conjurent de retourner avec 
ton mèri ; elle n en veut rien faire. Le mari se 
pend : on atcttse cette femme de maléfice. Le 
plue fort moyen de l'aixueateur est sans doiute de 
dire que ce ûitft est un maléfice , un poison*:' 
Yoîlâ une ^finition. Si on ne l'admet pas y it 
aura recours au syllogisme , et,' sans s'arrêter da- 

(i) Cest : contre la lettre dehhÀ /cofttre ]Mifteotioii 
^iir iég^latettr. C. 

(a) CW: et ici on prétend quelque chose de plbg^qae 
'les termes de la lui ne diient. C« ^ 

M * 
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Taiitage â la définition , il prouvera que cette femme 
est autsi coupable que si elle avoit empoisonné 
•on mari. Ainsi , de ce qui est certain et porté pac 
la loi , cet état inCàre une chose qui. paroi 89oit in- 
certaine ; et f parce que cela se fait par voie de 
raisonnement, on l'appelle un état de raison- 
nement. 

Or f voici à peu près toutes les difftrentes sor- 
tes de questions qui y/ ont rapport : Si ce que Von 
a eu droit de faire une fois ^ on a aussi droit de le 
faire plusieurs! Une femme condamnée pour crime 
d*inceste , après avoir été précipitée du haut d'un 
rochtfjr , suivant sa sentence , est trouvée en vie : 
on veut lui faire subir encore le même supplice : 
Si ce que la loi accorde pour un , elle est censée 
l'accorder pour deux ! Un homme délivre son pays 
de deux tyrans tout â la fois \ il demande deux ré* 
compenses : Si ce que Von a vu faire auparavant , 
on le peut faire après ! Une fille qui avoit été en- 
levée , voyant que le ravisseur a pris la fuite > se 
Rarie. Celui-ci étant revenu , elle demande qu'il 
i soit permis d'opter selon la loi, c'est-â-dire, 
ou de l'épouser , ou de le faire mourir : Si ce qui 
est défendu au regard du tout y est aussi défendu 
ëu regard de la partit / La loi déf|pd de^recevoir 
une charrue â titre de gage ; un homme"^ veut en 
avoir le soc : Si y au contraire , ce qui est défendu 
i regard de la partie 9 est censé défendu à V égard 
du tout l U n'est pas permis d'apporter des laines 
de Tarente \ une personne en f»t venit des mou- 
tons. 

Dans ces ouestions qui se traitent , comme on. 
voit , par syllogismes 9 l'une des parties inû^i» 
toujours sur liCfei, et l'autre soutient quel'el- 

Bce dont it s'agit n'est pas comprise dans i^ 
L (1). Cette femme est coupable d* inceste , je de* 

(i) U fa^rail: rnne des parties s^appnie sur la lettre d/^ 
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mande au* elle soit précipitée 9 puisque la loi y est. 
Cette fille a été enlevée ; elle a la liberté d'opter. 
Ces moutons que vous avet fait venir de Tarente 
portent de la laine , et ainsi du reste. Mais , 
comme on peut répondrie qu'il n'est point dit p^r 
la loi que cette femme doive être précipitée deux 
fois, ni que cette fille soit toujours maîtresse d'op- 
ter ; qu'il n'est fait mention ni du soc de la char- 
rue f ni de moutons , cela fait qu'on est Qbli^^ 

""d'inférer une chose douteuse, d'une autre qui est 

' manifeste. 

Il y a plus de difficulté a conclure de ce qui est 
expressément porté par la loi , ce qui n'y est nul- 
lement compris : Que tout parricide (i) soit mis 
dans un sac , et jeté dans la rivière. Je suppose 
qu'un fils ait tué sa mère. Qu'il ne sdît permis à 
personne de tirer par force un homme de sa maison» 
Posons le cas qu'on tire un homme de sa tente. 
Dans ces controverses on traite deux questions , 
la première , si , lorsqu'il n'y a point de loi parti- 
culière sur un fait , on peut mieux faire que de 
recourir à un fait semblable qui se trouve décidé 
par la loi. La seconde , si^ie tait dont il s'agit est 
réritablement semblable à celui que l'on prend pour 
règle , et qui est décidé par la loi. 

Or , qui dit semblable , dit ou plus grand , ou 
moindre , ou parAl.Sur le premier chef, on exa- 
minera si le cas présent a été suffisamment prévu 
par la loi ; et si , qi^oiqu'il n'ait pas été prévu , 

U^&Ut pourtant le décider par la loi. Mais en l'un 

' ' ■ I. . -j ■ n i . Éi II ,, I f il ,11.. 

la loi , mais Fautrc prétend que le législateur ne s'elant 
pas assez expliqué sur tous les cas de la loi , il faui re- 
cenrirà son intention, et étendre Tapplicàtion de* la loi 
au cas dont il s'agit , quoiqu'elle n'ente pas mention. C. 
(i) Parricide en français , tt pàrricùa en latin , s'e'ten- 
dent également à celui qui a tue' sa mère. Il nV auroit 
donc point de difficulté. Mais la loi dit ; quipatrem occ'i^ 
d^rit^ il uSioix donc traduire : quiconque tuera son père. d*. 

M 3 • 
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et en l'autre , on pourra parler avec beaucoup de 
force , et de l'intention du léjgislateur , ^t sur-tout 
de ce qu'exige la simple 4<iuité. < 

CHAPITRE IX. 

JDe ïitat qui se forme de tembiguiti d$s 
termes. 

Jl yt^def ambiguïtés fans nombre; jusi^ue-U 
même que , selon qi]^elquef philosophes , il n'y a 
p^ un çiot qui ne signifie pli^iei^rs choses. Ce- 
pendant toutes les équivoques peuvent se com- 
prendra ^ous deif 3|: gelures > car elles nai«;seat oa 
d'un mot seul 9 ou d^ plu^eucs mots ensemble. 
Un mot seul pput nojos jeter d^^ l'erreur , quand 

{Plusieurs chofef ou méoiç pli)^i<^urs personne^ ont 
^ m^me déi^onfiination » domme , pai; e^^eropLe c^ 
mot , Gcdli^s. C%v 09 n^ ^,t si on 1|^ doit prendre ou 
pourunoisça\^, ou ppurui^^e nation, 91^ ppur^ninom 
propre , ou pojtitr ijn défaut du corps % m cet ai^tre , 
Ajax \ parce qu'il y ^, eu deu^jF Âjaj, j'u? £*# 
d'Oilée » l'autre dç. Téîapopn. Û en est dé Mme 
de cect^n^ ijerbes qui pe^vçnf^'eirtendre diffé- 
remment. Cçttç ^ml)iguiti^ çst causée qu bi^n des 
manières , çt dpni^ç lieu 4 uo^ vifiaité de p^océ^ , 
p^rtkuÙécenîenjt ^^ c^ mi\ r^gârdele« tft^tftme»te.*_ 

^ _^ \'^ ... àc même nom » 

chacune d'eÛes dispute à qui aura la liberté ou le 
legs (0 dont il s'agit } ou bien lowque le t^sUteur 
•?étant eî^liqué en levne» équivoques, €fl* de- 
mande ce que c'ei» qti*il ^ légué. 

*i ' ' " ■ ' '" " ' ' "' ' 

r 

(1) X)f Jbfrcdit<af ^ UAf ^Qtm^iMki dit pî^ q«*'«* 
legi. C. 
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Un seul mot peut encore nous tromper , lors- 
^*étant entier il signifie une chose , et que par- 
tagé il en signifie une autre ; comme ingenua ^ 
armamentum 9 corvimtm ; subtilités ridicules 9 d'où 
les Grecs ne laissent pas de tirer des sujets de con- 
troFerse : ou bien lorscpe ce mot peut se regarder 
comme deux mots simple» , ou comme un mot 
composé. ( De U cette subtilité connue (|u'on 
appelle ilv>^lp)f , lorsqu'on demande si une flâte 
qui tombe trois fois , ou une joueuse de Ûittp, qui 
tombe, doit être rendue. (Si on doit s^arer 
«yAi| de r;^^ , ou n*en faire q|a'un seul mot. } C ) 
' Par exemple , un homme en mourant ordonne 
que son corps soit mis dans un Ceu secret , et 
lègue 9 selon la coutume ^ une certaine quantité 
de terre pour servir comme dWile à ses cendres » 
avec ces paroles : SU latua occudtum (^o\x hoc cuU 
tum)' Comme chez les Grecs , à l'occasion d'une 
écriture douteuse , on demande si on a laissé 
ses biens arc«ir'7*x{«yri ( un seul mot )> ou tous 
( i7<xv7« ) ses bien» Ai«Mi. C, ) On demande s'il a 
ordonné que cet endroit fût cultivé » ou qu'il de- 
meurât toujours caché. Car on peut entendre l'un 
et l'autre. 

Quand plusieurs mots sont joints^ ensemble » 
Tambiguité est encore plus fréquente ; ce qui ar-, 
rive, tantôt parce qu'on emploie un cas pour un 
autre , comme dans ce vers de l'oracle d'Apollon ^ 
rapporté par £nniua : ^ 

De Pyrrhus, le Rojasin pourra ae tob dëftôt (t). 

tantôt parce qu'un mot est mal placi, et qu*oa 
ne sait à quoî il se rapporte , pouvant également 



(i) Cette tradacfibn ne conserve point Tambiguit^. H 
ikiidroit peot^lre : 

Je leprHif, Pyrrhus^ U Rcfomn pourra vaincre* C 

M i 
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appartenir à ce qui précède et à ce qui suit , sur- 
tout s'il e8t au milieu ; comme lorsque Yirgrfâ 
hous peint Troilus tralm par ses chevaux. De U 
celte controverse : un homme ordonne par «on 
testament qu'on lui érige une statue avec un 
javelot â la main , qui soit d*or. On demande si 
c'est la statue , ou le javelot , ou la main qui sera 
d'or ? Tantôt aussi parce que l'inflexion de la voix 
ou la ponctuation ne marque pas le sens des mots , 
Comme dans un certain vers que l'on a coutume 
de proposer par manière d'énigme. 

Souvent aussi il est incertain auquel de deux an- 
técédents un mot se rapporte. Par exemple ici : * 
Çue mon héritier soit tenu de donner à ma femme , 
sur ma vaisselle d* argent , le poids de cent livres , 
• tn telles espèces qtt*il lui plaira de /hoisir. On de- 
mande â qui des deux il appartient de choisir. 

De ces dernières sortes d'ambiguïtés , la pi^e- 
mière se corrige en changeant de cas ; la seconde 
en détachant les mots , ou en les arrangeant au- 
trement ; la troisième , en ajoutant quelque autre 
mot. Ainsi l'équivoque qui , en notre langue , est 
ei souvent causée par deux accusatifs 9 cessera si 
l'onemploiei'ablatif, quoique l'ablatif soit par lui- 
même sujet à l'amphibologie , comme j'ai dit dans 
mon premier livre. On détache les mots par une 
ponctuation exacte , et en s'arrétant où le sens 
veut que l'on s'arrête. Enfin il est aisé d'éclaircir 
le sens en arrangeant les mots autrement , ou bien ' 
en y en ajoutant quelques autres y en cette sorte : 
Une statue qui soit d'or^ avec un iavelot à la main* 
JLe poids de cent livres en telles espèces quillui plaira 
de choisir , à lui mon héritier , ou à elle mafemràè» 
Quelquefois aussi l'équivoque vient d'un mot 
superflu y et cesse par le retranchement de ce 
mot. Mais qtiand l'ambiguité vient d'un root qu^ 
l'on ne sait â quoi rapporter , d'ordinaire il y faut 
remédier par plusieurs mots, encore même soti- 
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Tenl lombe-t-on dans le vice que Ton vovhloit 
éviter. Par exemple : Que monliéritier sait obligé 
de lui donner tous ses b^ns. Car à quoi se rapporte 
ses /(i)Cicéron lui-même a fait cette faute, en par- 
lant de C. Fannius : Qui n'avoitpas^àixAl , grande^ 
amitié pour son beau-père y^parce quil ne Vavoit 
pas fait entrer dan» te collège des augures , et 
qu*il avait mieux aimé que Quintus Scévola , qui 
était mains âgé 9 y entrât que lui. Ce lui ( a ) erÇ 
effet peut également se rapporter et à Fannius et 
â son beau-pére. Ui^e syllabe dont on laisse la 
quantité douteuse suffit encore pour mettre Tesprit 
en suspens » comme dans cato y dont la seconde 
syllabe étant brève au nominatif, signi" 
chose , et longue au datif ou à Tablatii , < 
fie une autre. 

Il y a plusieurs aut^^es espèces qu'il n'est pas 
nécessaire de rapporter ; car il n'importe ici d'où 
vient l'équivoque, ni comment on y remédie ; il 
suffit qu'elle présente toujours deux sens à Tes- 

frit. Quatit â la parole ou à l'écrit qui contient 
équivoque , les deux parties y trouvent égale- 
ment matière à contestation. C'est donc en vain 
(]ue Ton nous recommande de tâcher d'expliquer 
le mot en notre faveur > car si cela se peut faire 
naturellement et sans violence , il n'y a plus d'é- 
quivoque. Mais voici les questions qui concernent 
cette matière. On examine quelquefois lequel de» 
deux sens est le plus naturel , et l'on ne manqua 
jamais d'examiner lequel est le plus confirme à la 
justice et à l'éauité , et si celui qui* a écrit oa 
parlé, ainsi a voulu être entendu de la sorte. Or,l£^ 
manière de traiter ces questions , soit pour, soit 
contre , se connoit assez de ce que nous avons dit 
sur la conjecture et sur la qualité. 

■ ■ ■ I I I I I — .in^— .^ 

(\) Dans son Brutos. 

(2) Uéquitoqae e«t plai Knsible dans le latin. 

M 5 
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CHAPITHE X. 
De tuniem ei de la dù^rsité de ees états. 

Lâjt plupart de cet états ont «te certrâe aAnitA 
entre eux. Car dans k définition , îl»*agit de savoir 
coonnent un nom peut s'entendre. Et dans k %jï* 
logisiae » qai est l'ëtat qoi a le plus de mpporV 
avec la défiiition , nous examinons qvelle a et^ 
rintentîon ^e l'auteur. Et dans celui qui se fonnaf 
de deux lois contraires , il est ckir qu'il y a deux 
autres états renfermés qtii roulent sur les terme* 
et sur rintendon. De plus , la définiéon est en 
quelque façon une équivoque (i) , puisque le nom 

£ii y est défini peut s'enteadre de deux manières, 
'état qui natt des termes d'un écrit et de Tinten- 
tioQ de faoteur renferme aussi une question de 
. nom ; et il en est de même Ae% lois contraires. ^ 
C'est pourquoi quelques-uns ont dit ^^ue tous 
ces états rouloientsur les termes et sur l'intention ; 
et d'autres ont cru qae les termes et l'intentioit 
contenoient toujours une équivoque (7.) , qui fei-* 
soit toute la question. Mais il vaut mieux dîstîn- 
|;uer ces états; car autre chose est une loi obscure , 
autre chose une loi ambiguë. Voici donc commenr 
ils diffèrent. 

' L'état que nous avons appelé de définition con- 
^ste en une question générale qui tombe sur la 
^•^-^ ' I « ■ II. 

(i) Equwoqua est trop gëoëral et trop vagqe. Il fiilloit; 
Veut défînitif est en quelque façon la même chose que ^ 
IVtat légal uommë amphibologie^ c'est-à-dire , ambigaité 
des tiTmes de la loi. C. 

. (»)C«ioit: qoidqoe» rhéteurs ont cru ^neVé^t léçal 
fond(; sur la lettre de la loi et sur l'intenlion du lésism- 
tcor , conlenoil aussi u» antre ét»t légal appelé amphibo>^ 
lighc. C 
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nature in nom , ef qui pourroit subsister indépen- 
clamment de cet assemblage de circonstances qui 
forme une cause. Celui qui se prend des termes et 
de l'intention conteste sur un mot qui est dans la 
loi > <:elui du raisonnement , sur un mot qui n'est 
pas dans la loi. L'équivoque partage l'esprit (i) j^ 
en lui présentant deux seM différents ; et des lpi$ 
contraires font naître deux contestations directe- 
ment opposées Tune à l'autre. Ce n'fest donc pag 
sans raison que cette distinction a été introduite 
par de très - habites rhéteurs , et que plusieurs 
personnes fort éclairées l'admettent encore aujour- 
d'hui. 

Maintenant 9 quant à la fqrme et à la disposi- 
tion qu'il faut donnei; i chaque état , nous avons 
dit là-defi«us, sinon tout ce qu'il y avojt à dire , 
du moins une partie. La reste ne peut s^enseigner 
que dans l'occasion 9 et dépend absolument de la 
matière que l*on traite. Car ce n'est pas assez d& 
partager toute une cause en questions et en Keux ; 
ces parties-là même doivent avqir un certain or- 
dre. Par exemple 9 dans l'exorde il y a une chose 
ou'il faut dire ta première 9 et une autre qu'il fkut 
dire la seconde 9 et une troisième qui vient anrès 9 
et ainsi du reste. Enfin toute question 9 tout lieu, 
a sa disposition particulière , comme a;ussi les 
questions générâtes. 

Je suppose qu'un orateur , ctans une de ces 
controverses dont j'ai p^rlé , emploie cette divi- 
sion : S*il est vrai qi^un homm^ qui if. sauvé la pa^ 
trie par sa valeur sait maître de choisir telfe récom^ 
pense (pi% voudra l S^iî peut prétendra à un bien 
appartenant à un particulier f' S'ikdûit être reçu à 
d^ander uflfi femme en mariuge 9 et une femme 
qui est dijà mariée, nommément telle femme f 

(1) Cétoit : Téut légftl annuel mn donne le nom d^am^^ 
ptàbohgie 9 partage Teiptit , etc. C. 
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Digitized 



by Google 



n 



276 DE l'institution DE l'oR ATEUR , 
Croira-t-dn cet orateur fort instruit, dans Tart de 
diviser un diftcours , si , quand ce viendra à trai- 
ter la première question , il dit indifféremment 
et pêle-mêie tout ce qui se présentera à lui ? S'il 
ignore qu'il y a d'abord un premier point à exa- 
miner , iavoir 8*il fout s'en tenir aux termes de 
la loi , ou à l'intention du légisbteur ; s'il ne sait 
donner â ce point-lâ même un certaun commence^ 
ment : et si en liant ce commencement avec ce qui 
doit suivre immédiatement, il ne construit son dis- 
cours de telle sorte que chaque partie ait toute la 
reculante et la perfection qu'elle doit avoir ; de la 
ineme msoiière que la main est une partie du corps 
humain , et que les doigts font partie de la main , 
et les articles , partie des doigts î 

Or, voilà ce qu'un écrivain comme moi ne peut 
jamais rendre bien sensitle , s'il n'a devant le» 
yeux une espèce fixe et déterminée. Et que sert dé 
«'en proposer, je ne dis ^ une et deux , mais, 
cent mille dans une matière dont l'étendue est 
immense et sans bornes. C'est donc â un maître 
de montrer tous les jours , tantôt dans un genre ^ 
tantôt dans l'autre , quels sont l'ordre et 1 enchaî- 
nement des choses , afin que' son disciple s'y ac- 
coutume peu â peu , et contracte l'habitude de 
passer d'un exemple â un autre. ( Car on ne peut^ 
pas donner les règles de tout ce qu'un art peut 
faire. C. ) 

Quel est le peiatre en effet qui aitapprk à pein- 
dre tout ce qu il y a d'objets dans la nature l Nul 
sans doute. Mnis comme en peienant il a apprit. 
la manière d'imiter , il viendra a bout d'exprimer 
tout ce qu'il voudra. Et quel est le sculpteur â qui 
il n'arrivera pas de faire un vase tel qju'il n'en avoit 
jamais vu de semblable f II y a donc des choses 
que nous apprenons de nous-mêmes , et qui ne 
s'ens^gnerit point. Car un médecin dira bien ca 
qu'il faut faire en chaque espèce de maladie, et 
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«n général ce que l'on peut conjecturer decertainj 
«ignés ; mais de se connoître parfaîtement aa 

()Ouls , à l'haleine , auit différents degrés de cha- 
eur , à Taspect du visage , ou à la couleur qui 
est plus ou moins saine, et à tant d'autres indices 
qui sont particuliers à chaque malade, c'est l'ef- 
fet d'une certaine sagacité naturelle jointe a l'expé^ 
,rience. 

C'est pourquoi il faut que nous tirions plusieùr* 
çonnoissances de notre propre fonds ; que nou9 
consultions les causes que nous avons entre les 
mains , et que nous songions que l'art ora- 
toire a été inventé avant que d'être enseigné. 
Car la bonne disposition , la véritaMe économie 
d'une cause , est celle qui se fait lorsque nous 
avons la cause même devant les yeux. C'est alors 
que nous pouvons juger si l'exorde est nécessaire 
bu superflu ; s'il faut se servir d'une exposition 
continue , ou coupée et partagée en plusieurs 
points ; s'il faut qu'elle commence par l'origine 
des choses , ou hier?, à la manière d'Homère , 
par le milieu ou par la fin , et en quelles rencon- 
tres on peut s'en passer entièrement j s'il est plus 
utile de débuter par nos propres propositions, ou 

i)ar celles de la partie adverse ; par nos preuves* 
es plus fortes , ou par les plus foibles ; quand la 
cause demande que Ton traite certaines questions 
sans aucun préambule ( i ) > quand au contraire 
ces questions oi)t besoin de préparation; quelles 
sont les choses que l'on peut dire tout d'un coup 
aux juges , et quelles sont celles où il faut con- 
duire Içs juges comme pas à pas ; s'il est plus à 
propos de réfuter chaque preuve de l'adversaire 
en détail ou toutes ensemble ; s'il vaut mieux iré- 
serverles grands mouvements pour la péroraison, 

(iHl falloit^ Q»and la cause demande fij^ue roatruUit 
«ertaïues questions dans Kzorde. C 
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Qu les répandre dans toutes les parties du plai- 
doyer | si nous devons insister d'abord sur la ri- 
gueur du droit ou sur la simple équité i lequel 
est le plus convenable de commencer par rappeler 
le passé , soit pour nous en justifier, soit pour le. 
reprocher â notre adversaire , ou de nous renfer- 
mer dans la seule accusation dont il sSgit. Et 
lorsque la cause est chargée d'incidents , quel 
ordre il &ut tenir , quels témoignages , quelles 
pièces il faut lire durant l'action , quelles li faut 
renvoyer i un autre temps. C'est ainsi qu'un 

Sénéral) par'Pordonnance et la disposition qu'il fait 
• son armée ^ se précautionne contre les ëvène- 
ipents , employant une partie de ses troupes â 
couvrir les places les plus exposées, une autre 
â escorter les convois, une autre â garder les dé- 
filés y enfin les distribuant par mer et par terre 
suivant l'occasion et le besoin 

Mais nul orateur n'exécutera tout cela dans un 
discQjirs , s'il n'a beaucoup de génie , d'étude et 
de savoir. Que personne donc ne s'attende à de- 
venir éloquent , comme on dit , à peu de frais , 
^ seulement par le travail d'autrui ; que chacun 
se persuade au contraire qu'il lui faut veiller , 
pâlir sur l'ouvrage , et faire d^ eflP^rts extraordî- 
ilsMres. Tout orateur doit être l'artisan de son élo- 
quence » et se faire lui-même un talent , une ex- 
piérience , une manière qui lui soient propres , 
dont il soit toujours tellement prêt à faire usage , 
quH semble que ces choses, soient moi;is en lui 
^x^ effet de l'art , ou même un fruit de ses études , 
<yi'un don delà nature. Car Tart oratoire , s'il^en 
ej^ quelqu'un , peut bien nous montrer le che- 
mîu en peu de temps ;, mais il ne fait par là que 
nQus découvrir les trésors de Tëloquence. C'est â 
nbus de savoir nous en servir. 

Voilà ce que j'avois à dire touchant la dispoOT- 
tioA générale de toute une cau|e. U y en a upe 
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autre qui regarde les parties en détail : car cet 
parties elles-mêmes ont une première pensée , et 
une seconde et une troisième 9 qui cfoivent êtro 
non-seulement placées dans un certain ordre » 
mais encore jointes ensemble , et si bien liéef 
les unes avec les autres , qu'on n*en remarque pas 
même , sll faut ainsi dire 9 la jointure ; en sorte 

Qu'elles forment un corps et non des membres» 
)'est à quoi nous ne réussirons qu'autant que neut 
aurons soin d'observer si chaque chose est â sa 

I)lace 9 et d'arranger tellement nos mots , que 9 
oin de s'entre-heurter et de se méconnoître , ils 
coulent si doucement , si naturellement , qv'îl» 
semblent faits les uns pour les autres. 

De la sorte , on ne verra point des choses de 
nature différente , tirées par force de Heux encore 
plus différents , faire sentir â l'auditeur l'opposi* 
tion et l'incompatibilité qu'elles ont entre elles» 
Au contraire, celles qui suivent cadreront avec 
celles qui précédent ^ toutes se trouveront ujtyee 
par une espèce d'affinité qui en sera le lien corn* 
mun 9 et notre discours ne paroîtra pas seulement 
bien arrangé 9 mais contmu 9 comme s'il étoit 
d'une seule pièce. 

Mais je m'engage peut-être trop avant , trompa 

{>ar cette liaison imperceptible qui doit être entre 
es matcères > car je passe insensiblement de la 
^sposition à Télocution 9 qu'il faut néanmoin»i4» 
server poux le Uvre qui suit. 
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AVANT-PROPOS. 

^ JL/a If s les cinq livres prëcédenta , j'ai ramassé 
â peu prés tout ce qu'il faut savoir touchant Tin* 
Tention et la disposition , deux parties dont une 
connoisa^ce plus profonde et plus exacte, est , i 
la vërit^ nécessaire à ceux qui veulent absolu- 
ment ne rien ignorer de ce qui regarde Tart ora- 
toire, mais qu'il faut pourtant enseigner d'une 
manière plus simple et plus courte â ceux qui ne 
font que commencer i sans quoi , ou d'ordinaire 
ils se rebutent par l'extrême difficulté de suivre 
Hnç méthode si longue et H embarrassée ; ou » 
dans le temps que leur esprit a le plus besoin de 
îiourriture , et même d'une nourriture abondante - 
«t délicate , on le rétrécit, on le dessèche > en 
l'appliquant à des minuties qui ne laissent pas d'ê- 
tre épineuses > ou s'ils font tant que de les appren- 
dre , ces minuties , ils croient aussitôt ne rien 
ignorer de tout ce qu'il faut savoir pour être grande 
orateurs > ou enbn , scrupuleusement attachés 
à cette multitude de règles qu'on leur prescrit «ils 
n'osent travailler de génie , ni faire aucun effort 
pour s'élever. Et plusieurs estiment que c'est la 
raison pourquoi ces rhéteurs (i), qui ont écrit de 
leur art avec tant d'exactitude , n'ont été rien 
moins qu'éloquents. 

Cependant un jeune homme qui commence â 

(i) Cela M dit sur-tout pour Hermagort ; et je eroit 
qu^OD peut rappliquer auwi & la rhe'torigae d'Aristole. 
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ëlurHer l'éloquence a besoin qu'on le mette nu 
moins dans le chemin ; mais ce chemin doit étro 
facile à tenir et â montrer. C*est donc â Thabile 

' maît>'e dont j'ai parlé, à choisir la méthode qui lui 
paroit la meilleure , et à se contenter de donper 

. left principes qu'il juge les plus nécessaires: delà 

. «orte ses disciples suivront sans peine , et, â me- 
sure qu'ils se fortifieront , il leur en apprendra 
davantage. Quant à eux , il faut qu'ils commen* 

. cent par croire qu'il n'y a point d'autre route quo 
celle qu'on leur montre j mais il faut aussi que , 
venant ensuite à la connoitre , ils trouvent en effet 
que c'est la meilleure. 

Or , il y a des choses qui ne sont ni obscures 
ni difficiles â comprendre , et que les savants ont 
néanmoins embrouillées , en suivant les opinions 
différentes qu'ils ont voulu défendre avec la der- 
nière opiniâtreté. C'est pourquoi quiconque a 
maintenant à traiter de l'art oratoire est bien plus 
embarrassé à faire un choix parmi ces opinions , 
qu'à enseigner celle à laquelle il a une fois résolu 
de s*en tenir. Et pour ce qui regarde l'invention et 
la disposition en particulier , tout consiste en un 
petit nombre de précèdes doHtt'hrfefiîgence et la 
pratique donnent une merveilleuse facilitlpour 
tout le reste. 

Car , jusqu'à présent, presque tout ce qui a été 
dit dans cet ouvrage peut se réduire â ceci , oue la 
rhétorique est la science de bien parler , qu'elle est 
utile; que c'est non-seulement uaart , mais une 
perfection de l'esprit , et uue vertu > qu'elle a pour 
objet toutes les choses qui tombent dans le dis- 
cours , lesquelles se peuvent toutes comprendre 
sôus trois genres , qui sont le démonstratif , k 
délibératif et le judiciaire ; que tout discours est 
composé de choses et de mots; que dans le» 
choses il faut considérer l'invention , dans les 
mots l'élocution , dans l'un et dans l'autre lar*; > 
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langoment ou la dispoâition -, que ces trois parties 
«loivent être données en gard^ à la mémoire , pour 
être ensuite mises dans tout leur jour par le mojexi 
de la prononciation ; que le deroir de T.orateurest 
d'instruire , de toucher et dç plaire ; que pour 
instruire , il a recours â l'exposition , aux Mgu* 
ments et aux preuves ; pour toucher , aux senti-> 
muM» et aux passions qui doivent régner dans 
tout le discours , mais sur-tout au commencement 
et â la £n> qu'encore qu'il doive plaire â l'auditeuc 
et par les lumières qu'il lui donne , et par le» se* 
orets mouvements dont ii l'agite » il tire néan-t 
moins cet avantage particulîârem^t de Télégancak 
du style » et de la beau^ de Télocution ^ que paimi 
les questions , les unes sont vagues et générales p. 
les autres particulières etiimitâa, qui se cenfer* 
ment dans la considération des personnes , des 
temps et de» lieux ; qu'il n' j a pas une chase qui 
ne comporte trois questions : Si dlf estjU quelU- 
est 9 quelle elle est. 

A cela BOUB avons ajouté que le genre démoois* 
tradf est un g^'nre qui roule tout entier sur la 
louange ou sur le blâme ; quç pour le bien traiter 
il faut observer 4 ^t ce qu'a fait la personne dôftth 
on parie , et ce qt*i s'est paséé âpres sa mort; jpar 
conséquent que l'utile et l'honnête sont la matière 
de ces sortes de diecoui«. Quaiit au genre déli- 
béraûf , nous avons dit i|u'il embraase ces^deux 
parties , et une troi4èm« encore , qui est de pure 
conjecture > où l'on examine si ra(£aire dont oa, 
délibère est possible, el s'il y a liai 4e cr<Àre 
qu'elle réussisse. C'est ta sur4outqtte Bousavoas^* 
dit qu'il fiaut observer les bienséances , et prendre 

Î;arde que les choses sur lesquelles tombe la dé- 
ibération conviennent et i celui qui parle^ et aux 
personnes devant qui il parle.- 

Ensuite nous avons passé au genre f udiciaire > 
ei nous avons remarqué qu'il y n i^s causes qui- 
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roulent sur un seul chef , d'autres qui roulefnt sur 
plusieurs y et qu'en quelques-unes il suân de se 
porter simplement pour demandeur ou pour dé- 
tendeur ; que le défendeur ou Paccusé peut nier 
le fait en deux manières , ou absolument , ou en 
le soutenant autre qu'on ne dit; qui) peut aussi 
le soutenir juste et permis, ou le rejeter sur au- 
trui ; qu'en tous ces cas la question tombe tou- 
jours ou SUIT le fait, ou sur le dhroit ; que , dans 
les questions de iait^ il s'agit ou de la probabilité du 
fait , ou de sa pâture , ou de sa qualité ; et que , 
dans les qu,e«tions de droit , tout consiste à ex- 
pliqueiC les termes de la loi , ou en à pénétrer l'in- 
tention : ce qui renferme une discussion exacte 
des actions ej des motift , et plusieurs questions 
particulières, tirées de la loi qui fait le sujet de la 
contestation (i). 

Qu'au reste tout plaidoyer a cinq parties : 
l'exorde , dont le but est de s'attirer une audience 
favorable > la narration , qui sert à exposer le fait ; 
la confirmation > qui prouve et appuie tout ce qui 
a été avancé daqs Texpo^tion î la réfutation , qui 
détruit toutes les objections que l'on peut &ire ; 
^^î^:m^^^;^^i^;^-— ^^^^^^-l^J^!!!^^ <^w de toucher le 
cœur des juges , ou de rappeler â leur mémoire 



^i) C« n'ert i>a» le sens ; d*ailleurs il y a une phrase 
omiie. Il oe s'agit pas des aclioos humaines en général , 
ni de leurs motifs , mais dVne hypothèse on ({uesHoa 
oratoire dan<* qneh^oe genre qne ce s9it ) et mstio désigne 
une hjpoihèse d&ns le genre jndicisûre. U faudx>oitdone : 
ce qui renferme une discufisioo exacte des causes on hy^* 
pothèses oratoires , anssi-bien que de» actions, c'est-à-* 
dire , des procès civils on criminels , où Pon examine 
aussi les quatre états des questions légale», dont le premier 
roule sur la lettre de la toi et sttr Fintenkion du légisk- < 
tenr ; le 'second se nomme syllogisme on induction *, le 
troisième amphibologie ( des termes de la loi } > et le qua- 
trième , ântiaoiuic ou coAtradiedon de lois. 6. 
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tout ce qui s*e8t dit de plus essentiel dans le cours 
du plaidoyer. 

Nous avons joint à cela un traité des lieux d'où 
•e tirent et les arguments et les sentiments , et 
toutes les choses qui peuvent ou irriter les juçes» 
ou les apaiser , ou les délasser , et même les ré- 
jouir selon le besoin. Enfin nous avons enseigné 
comment il faut diviser un discours ^ et le distri- 
buer en certains points. 

Mais ceux qui liront cet ouvrage â dessein de 
•Instruire , sont avertis qu*en tout ceci la nature 
peut se frayer elle-même un chemin , et faire un 
progrès considérable sans le secours de Fart ; ea 
«orte que les règles que j*ai prescrites jusqu'à pré- 
sent se doivent moins regarder comme une inven- 
tion des maîtres, que comme le fruit de leur expé- 
rience et des observations qu'ils ont faites. 

Ce qui suit est d*un autre genre et demande 

Slus d'attention -, car nous allons à présent traiter 
e rélocution « qui est de toutes les parties de cet 
ouvrage la plus difficile > au jugement même des 
orateurs. En effet, M. Antonius, dont nous avom 
parlé plus d'une fois ci - dessus , if a pas fait diffi- 
culté de dire qu'il avoit vu assez de gens qui 
©talent diserts , et pas un qui fût éloquent ; ajou- 
tant que , pour être disert > il suffit de dire sur 
une matière ce qu'il en faut dire; mais que , pour 
être véritablement éloquent , il en faut parler avec 
toutes les grâces et tous les ornements convenu 
bles. Si cette qualité ne s'est trouvée en aucun 
orateur jusqu'à lui, ni même en lui ou en L* Cras- 
sus , il est constant qu'elle ne leur a manqué , 
ni à ceux qui ont été avant eux . que parce qu'elle 
est très-diffipile à acquérir. 

Cicéron dit aussi que de savoir inventer les 
choses et les arranger , c'est le fait d'un homiùe 
se^sé ; mais que de savoir les exprimer est le pro- 
pre de l'orateur. C'est.pourquoi il s'est particu* 
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librement étudié â bien enseigner cette partie de la 
rhétorique. £t le $eul nom d'éloquence fait assez 
voir combien il a eu raison. Car être éloquent 
n*est autre chose , â proprement parler , que de 
pouvoir produire au dehors toutes ses conceptions, 
toutes ses pensées , et les communiquer pleine- 
ment aux autres ; sans quoi tous les préceptes 
qae nous avons donnés jusqu'ici sont inutiles , et 
semblables â une épée qui ne sort point de son 
fourreau. 

Voilà donc sur-tout ce qu'il faut apprendre , et 
à quoi l'art est absolument nécessaire : voilà quel 
doit être l'objet de nos soins , de nos exercices ,' 
de notre imitation : voilà ce qui peut nous occu- 
per toute La vie : voilà enfin ( e qui fait qu'un ora- 
teur l'emporte sur un autre orateur , et que , 
parmi les différents ètyles ^les uns sont plus par- 
faits que les autres. Car il ne faut pas croire que 
ni les Asiatiques , ni les autres dont le style est 
corrompu , n'aient rien entendu à l'invention ou 
â l'arrangement des choses ; ni que ceux que nous 
traitons d'orateurs maigres et secs , aient été dé- 
pourvus dô sens et de raison. Mais les premiers 
n'ont eu ni goût ni modération dans leur style , 
et les seconds ont manqué de force. 

Il ne s'ensuit pas néanmoins qu'il faille penser 
uniquement aux mots ; car il est temps de préve- 
nir tes personnes qui voudroient abuser de ce que 
je viens de dire. Il faut les arrêter tout court , et 
me déclarer contre ces gens qui se consument 
vainement à agencer des paroles , sans se mettre 
en peine des choses , oui sont pourtant les nerfs 
du discours j ce qu'ils font sans doute pour don- 
ner àl leur style plus d'éléçance et de beauté , 
qualité charmante , selon moi , quand elle est na- 
tuirelle , mais non quand on l'affecte. 

Ne voyons - nous pas que ces bons corps que 
Texercice a fortifiés » et qui nous frappent (>ar un 
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air de santé > tirent leur beauté des même» choses 
dont ils tirent leur force. lU sont vermeils , fer- 
mes 9 dénoués 9 n*ayant ni trop de chair ni trop 
peu. Maïs que des athlètes se montrent à nous > 

Eeints de Termillon^ fardés et attifés comme des 
immes 9 ils nous déplairont infiniment par la 
peine même qu*ils auront prise pour nous plaire. 
Il y a un vers grec qui dit qu'un ajustement hon- 
nête et superbe donne aux hommes de la dignité; 
mais une parure pleine d'afféterie , où régnent le 
luxe et la mollesse / découvre la corroptton du 
cœur, et n ajoute rien â la beaiAé du corps. Il en 
est de même de ce style si léger et si délié dont 
quelques-uns se servent. Les choses qu'ils expri* 
ment , et qui en sont vêtues 9 pour ainsi cUre, se 
trouvent cx)mme énervées et aflFoiblies. 

Je veux donc que Ton pense aux mots , mais 
que Ton soit beaucoup plus occupé des choses; 
car 9 d'ordinaire 9 les meilleures expressions tien- 
oent aux dioses mêmes , et se découvrent à nous 
par leur propre lumière. Cependant nous les cher- 
chons comme si elles se cnchoient toujours et 
qu'cUes voulusasent se dérober â nos yeux : de la 
sorte 9 nous ue croyons jamais que ce qull faut 
dire soU sous notre nrain. Nous le tirons de loin , 
et nous faisons violence â notre génie. L'éloauence 
demande un esprit plus mâle 9 et lorsqu'elle est 
•aine et vigoureuse 9 il ne lui &«t point tant de 
frisure ni de façon. 

Souvent même il arrive que cet extrême soin 
nuit au discours » par la raison que les termes qui 
plaisent le plus aux esprits droits et sensés ne 
sont nullement recherchée, mais simples 9 comme 
est le langage de la vérité. Ces mots 9 qui mon- 
trent la peine qu'on a eue* à lesL trouver , et où 
l'on veut avoir la gloire de Pinvention , n^ont pas 
toujours^ la Erace qu'ils affectent 9 et ne laissent 
rien de solide â l'esprit , garce.^*ils offusquent 
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Us pensées , semblables à ce« mauvaîtes herbes 
qui étouffent ie bon grain. 

£n effet , plas amoureux des mots que des cho- 
ses , nous enveloppons dans un grand circuit de 
paroles ce qui se pourroit dire tout simplement ^ 
nous redisoDH ce qu'il suffiroit d'avoir dit une fois; 
noua charg^ns de plusieurs termes Ce qu'un seul 
feroit suffisamment entendre, et nous croyons qu'il 
^$aut mieux »gniôer (i) la plupart des choses qu» 
de les dire : bien pins , un mot qui n'est que pro- 

C déplaît aajou>rd'hui ; rien ne nous paroissant 
u 9 de ce qu'un autre eût dit comme nous. Les 
poètes les moins naturels, les plus guindés, sont 
ceux de qui nous empruntons des métaphores et 
des figures,^ et nous pensons avoir mis bien de 
Tesprit dans nos pièces , quand il en faut beau* 
coup pour nous entencbre. 

Cependant Cicéron avoit déclaré assez nette* 
ment que Je plus grand vice qu'un discours puis?» 
avoir , c'est de trop s'éloigner de la manière ordi- 
naire de penser et de parler. Mais Cicéron n'y en- 
tendoit rien ^ c'est un auteur dur et barbare en 
comparaison de nous » qm n'aimons rien de ce 
que la. aatuce a dicté. Nous voulons , je ne 
dis pas des ornements , mais des délicatesses et 
des raffinements , comme si les mots pouvoient 
avoir aucune beauté quand ils ne conviennent point 
aux choses. Loin d'approuver un choix si scrupu- 
leux , je tiens , pour moi , que le fruit de nos 
études est p«Rdu s'il. fÎEiut toujours se donner tant 

(i) Sig^ifioart. est ici nu tevine (k Tart., C'est une es- 
pèce de figure déphasée nomniée ^f*^ttTi^f ai significa» 
tionem. QiiialiKen la divise en deux espèces. La pre- 
luière £iit entendjrc plus qu^m ne dît. La seconde fait 
entendre luénie ce qn'oa ne ilù pa!j. Signifier aVxprimc 
pas cette <Kff< rente. Il falUrdt : iNous croypns qn'il vaut 
mieux insinuer adrouement Lett chua^s, qim dt )tts dira 
quvcrteiueot* €, 
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de peine pour arranger des mots , ou pour faire 
qu'ils soient propres ^ clairs et ornés. Voilà néan- 
moins le grand objet de la plupart de nos ora- 
teurs. Chaque mot les arrête^ uniquement occu-*^ 
pés ou â le chercher , ou à le mesurer et à le pe*' 
ser , quand ils ont tant £iit que de le trouver : 
dussent-ils en retirer cet avantage , de n'user ja- 
mais que des plus belles expressions , je les trou- ' 
rerois encore fort â plaindris , et je hais bien un 
tel tourment , qui est toujours pour eux un obs- 
tacle â la rapidité de Taction, et qui éteint tout le- 
feu de llmi^nation par des pauses involontaires , 
et par la défiance où ils sont continuellement d'eux- ' 
mêmes : car tout orâfteur est bien misérable /qui ' 
ne peut se résoudre â perdre un seul mot. 

Msûs ce mot si cher n échappera pas même à ' 
quiconque s'y prendra comme il faut > je veux • 
dire à celui qui , premièrement , se sera étudié à 
connoitre le beau langage ; qui ensuite , à force 
de lire les bons écrivains , aura fait une ample 
provision de toutes sertes de mots ; qui aura ap- 
pris l'art de les lier ; de les arranger , et qui , en- 
fin , par un continuel exercice » se sera bien forti- ' 
fié en tout cela , afin de l'avoir toujours en son 
pouvoir et comme à la main. 

Un orateur qui sera ainsi préparé, du même 
coup - d'œil qu'il verra les choses , verra aussi les 
expressions qui leur conviennent. Mais t pour y 
parvenir , il faut avoir bien étudié , et s'être fait 
un certain fonds qui soit comme en réserve , pour' 
ne jamais manquer au besoin ; car ce soin inquiet 
de chercher, d'examiner, de comparer^ il faut 
le prendre en apprenant , non en parlant. Autre-- 
ment il arrive a ces orateurs , qui n'ont pas assez 
cultivé leur esprit , leur talent , la même chose 
que nous voyons arriver à ceux qui ne se sont ja- 
mais mis en peine d'amasser du bien. Les uns et' 
les autres se trouvent da^s la suite fort dénués , 

et 
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et montrent leur indigence. Mais > si nous avons 
la prévoyance de nous faire un fonds pour la né- 
cessité 9 nous le trouverons. Les mots, sans at- 
tendre qiie nous les cherchions , s'offriront d'eux- 
mêmes y comme s'ils étoient liés à la pensée , et 
suivront de la même manière que Tombre suit le 
corps. 

Encore cette prévoyance, ce soinrlâ même dont 
je parle , doit-il avoir ses bornes : car , lorsque les 
mots sont autorisés par l'uaage , purs , ornés , si- 
gnificatifs , et qu'ils cadrent bien ensemble , que 
nous faut-il davantage l Cependant il y a d«s gens 
qui ne sauroient .mettre fin à Tifi^uste critique qu'ils 
exercent contre eux - mêmes , et qui pèsent jus* 
qu'à leurs syllabes. Ont-ils trouvé les termes les 
plfis heureux , ils en veulent d'autres qui sentent 
plus l'antiquité , ou qui soient plus fieurés , plu9 
singuliers. Ils ne voient pas qu'un discours est 
bien vide de sens quand on se récrie tant sur l'ex- 
pression. 

Pour conclusion , je veux qu'on ait un fort 
grand soin de l'élocution , pourvu qu'on sache qu'il 
ne faut rien faire' pour l'amour des mots , les 
mots eux-mêmes ayant été inventés pour l'amour 
des choses. D'où il s'ensuit que les plus propres 
à exprimer nos pensées , et à produire dans l'es- 
prit de l'auditeur l'effet que nous souhaitons , 
«ont aussi les meilleurs. C'est néanmoins par eux 
que rorîùion doit nous donner du plaisir et dfe la 
surprise ; mais ce n'est ni cette surprise que cau- 
sent les monstres , les prodiges , ni ce plaisir que 
suivent les âmes corrompues 5 c'est un plaisir 
honnête qui peut compatir avec la dignité. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Ce qu'il faui considérer dans Nlacution, 

JUh phrase done , comme l'appellent les Grecs » 
ou rélocution , comme nous autres Latins l'ap- 
petens , se peut regarder par rapport aux mots 
pris séparément , ou par rapport aux mêmes mots 
joints ensemble. Dans les premiers , H faut ob* 
server qu'ils soient approuvés par l'usage 9 clairs ^ 
ornés 9 propres â exprimer nos idées > dans les se^ 
conds y qu*iU soient corrects , arrangés , figurés. 
J'ai déjà dit dans mon premier livre , au chapitre 
de la grammaire , tout ce qu'il y avoit à dire tou- 
chant la manière de parler correctement. Mais là 
il ne s'agissoit ^ue de rendre la diction exempte 
de fautes ; ici il est bon d'avertir qu'il en faut 
bannir , autant qu'on peut ^ toutes les façons de 
parler étrangères , ou qui nous viennent des pro- 
vinces. Cax on voit des gens qui savent assez bien 
leur langue, et dont néanmoms le langage est plus 
précieux que poli. Témoin cette vieille d'Athè- 
nes , qui , ayant remarqué que Théophraste ,. 
homme d'ailleurs fort disert , affectoit uo certain 
mot , ne balança pas â dire qu'il étcjt étranger f 
et quelqu'un lui demandant â qu(À elle le con* 
noissoit , en ce qu'il parle trop bim , répondit- 
elle. 

PolUon , au contraire , trouvoit en Tite -live , 
tout excellent éciivain qu'il est , je ne sais qu<M 
qui sentoit le terroir de Pado^e 9 ou une certaine 
patavinité , comme il l'appeloit. C'est pourquoi 
que tous nos mots , s'il est possible , et que notre 

Î)rononciat'on même , sentent son homme né dan« 
e sein de la politesse ^ dans Rome , en sorte qu'à 
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nous entendre , on nous dUtingue de ces citoyens 
fOmains , qui le sont seulement par grâce , et non 
de naissance. 

CHAPITRE II. 

De la clarté. 

LiA clarté dans les mots vient sur-tout de kur 
propriété : mais, cette propriété se prend en plua 
d'une manière ; car premièrement le vrai nom de 
chaque chose est appelé nom propre , et Ton ne 
«*en sert pas toujours , parce que nous devons évi- 
ter tous tes mots qui sont obscènes ou sales , ou 
bas. Par bas, j'entends ceux qui ne conviennent 
point à la dignité des choses ou des personnes. 

Mais quelques-uns , en voulant éviter ceux-ci , 
tombent dans une a'utr^ extrémité qui n'est pas 
moins vicieuse. Ils n'osent employer des termes 
qui sont reçus par l'usage, et que leur sujet exige 
nécessairement , comme un certain ©rateur qui 
disoit Vherbe à^Ihérie > ce que personne n'eût en- 
tendu , si Cassius , pour se moquer de sa vanité, 
n'eût averti que c'étoit du jonc qu'il vouloit dire. 
Je ne sat« pas non plus pourquoi un célèbre ora- 
teur a cru que de petits poissons qui se conservent 
dans la saumure étoit plus élégant que le terme 
qu'il évitoif. 

Or , cette sorte de popriété , qui consiste à 
user du nom ou du mot qui est fait pour chaque 
chose, n'est pas une grande perfection. Mais l'im- 

Ï)ropriété ( d»vf9f ) , qui est le vice opposé , nô 
aisse pas d'être un çrand défaut. Telle est cette 
expression de Virgile : espérer un malheur , ou 
cette autre d'une oraison de Dolabclla , et que j'ai 
trouvée corrigée par Gicéron : Souffrir la mort , pour 
mourir, et quelques autres. 

O 2 
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Cependant un terme peut n'être pas fort propre / 
sans tomber pour cela dans le vice d'iropropriëté; 
par la raison qu'il y a beaucoup de choses en 
notre langue (i) qui n'ont point de nom propre:' 
car jeter un dard est proprement darder, Maij 
pour celui qui jette une balle ou un pieu , il n'y 
a point de terme unique et particulier qui exprime 
son action > et , qiioiqn'on dise fort bien lapider , 
il n*est pas possible d'exprimer par un seul mot 
l'action d'une personne qui jette des mottes da 
terre (ou des coquilles) à quelqu'un. Delà vient 
que Ton se sert d'un mot pour un autre , par une 
sorte d'abus (a) ( Kitleixpn''i^ ) qui est très-permis 
et même nécessaire. La métaphore , qui est ua 
des plus beaux ornements de l'oraison , sert aussi 
a prêter des noms aux choses qui n*en ont 
point (5). C'est pourquoi la propriété dont \i 
s'agit ici ne se rapporte pas tant aux mots qu'à 
leur signification , et ce u'est pas à l'oreille qu'il 
appartient d'en juger » mais plutôt à l'enten- 
dement. 

En second lieu , on appelle propre un nom qui 
appartient à plusieurs choses , mais particulière- 
ment à l'une d'elles , parce que toutes les autres 
ont tiré leur dénomination de celle-là. Par exem- 



(i) Le texte dit , en grec et en kuin, B eu est de même 
ée toutM les langues, parce 4|ue , comme dit Ulpien , il 
y a plus de choses que de mots. Naiurâ rerwn induc-^ 
tum est ut plura sint negotia , quàm vocabula. 

(9} G>Dtre-sens ou du moins obscuri^. Il faudrmt : de 
Ik vient que le trope appelé catachresù , en latin àbusio ^ 
(qui donne un nom k des choses qui n*en ont pas, et non^ 
qui^etunmotpour un autre) est nécessaire. C 

(d) Il iàudroit : la lOiétaphore applique certains mots à 
des choses auxquelles ils ne convienneut pas {^fulmina 
MU Scipiadas ). Il est faux que la métaphore serve à 
donner des noms aux choses qui n'en ont point ; ce se-^ 
roit la confondre avec la CAtachx^. C. 
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pîç , en latin vertex signifie proprem^iH une ëaU 
<jui tournoie , et tout ce qui «e meut en forme 
de tourbillon. De là on a appelé ainsi le sommet 
de la tête , â cause dés cheveux qui serpentent à 
l'entour; et , parce que Pon a donné ce nom au 
sommet de la tête , on le donne aussi à la partie 
la plus élevée d'une montagne. Le mot de vertex 
convient donc à toutes tes choses , mais propre- 
ment pourtant , c'est un toutbillon. 11 en est de 
même de quelques poissons (i) qui ()nt pris leur 
nom de la ressemblance qu'ils ont avec certains 
oiseaux , et avec d'autres choses. 

Troisièmement , une appellation est propre , 
quand , pouvant convenir à plusieurs choses , elle 
est néanmoins comme affectée à quelqu'une ea 
particulier : tel est notre mot nœnia , pour signi- 
fier un chant funèbre , et des regrets exprimés 
en vers sur la mort d'une personne. Tel est 
encore le mot auguraîe , qui se dit de la tente d'un 
général , mais beaucoup mieux du pavillon de 
Tempereur. Je mets au même rang^ certains mots , 
qui , par eux-mêmes , sont communs à une infi- 
nité de choses , mais qui , dans notre manière de 
penser , en signifient une nommément , qui est 
ainsi dite par excellence , comme le mot d*«rts, 
la ville , pour dire Rome 5 celui de Corinthia , 
pour dire du cuivre de Corinthe ; quoiqu'il y ait 
plusieurs autres villes , et de l'argent , ou de l'or 
de Corinthe , comme du cuivre. Mais en tout 
cela il n'y a rien de particulier â Toraleur. 

Une sorte de propriété oui le regarde davan- 
tage , iît dont je fais plus de cas , c'est celle qui 
«tj trouve en certaine dits notables qui sont fort 
significatifs , comme celui-ci de Caton : Que César 
se porta à la destructioa de la république en homme 



{i) Gomme solea^ une sole , sic dicta à sofed pedis» 
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29 4 i>E l'institution de l'orateur , 
sobre (i^, et en certaines expressions de Virgilr 
et d'Horace. A quoi quelques-uns rapportent ce 

3UÎ se dit par apposition , ce que nous appelons 
es épithétes , comme des dents blanches. IMais 
c'est une espèce particulière dont il nous faudra 
parler ailleurs. Les mots qui sont heureusement 
transportés d'une chose à une autre tfMit aussi re- 
gardés comme propres. Enfin 9 ce qu'il y a de 
plus remarquable en chaque personne , en chaque 
chose , est dit et censé lui être propre. C'est 
ainsi que Fabius , entre plusieurs autres vertus 
militaires , s'appropria le surnom deTemporiseur. 

Gmime il s'agit ici de la clarté dans les mots , 
il semble que ce seroit le lieu de parler de ces 
teimes emphatiques, qui signifient plus qu'ils 
ne disent, car ils aident l'entendement. Cepen- 
dant j'aime mieux ranger l'emphase parmi les 
ornements de l'oraison , parce qu'elle ne serfc pas 
tant i rendre l'oraison intelligible, qu'à faire 
qu'on entendre plus que le mot ne semble corn* 
porter. 

Au contraire , l'obscurité natt principalement 
des mots qui s'élmgnent de l'usage ordinaire , 
comme si quelqu'un feuilletoit les annales de nos^ 
pontifes , nos vieux traités de paix y et tout ce 
que nous avons de plus anciens écrivains , à des- 
sein d'y ramasser des expressions que personne 
ne pût entendre. Car il y a des gens qui a£Fectent 
en cela un air d'(^rudition » voulant passer pour 
être les seuls qui sachent certaines choses. On est 
trompé aussi aux mots qui sont particuliers â 
certams pays ou â certains arts ( comme le vent 
Atabulus ( de la Fouille ) , le vaisseau nommé 



(1 ) Snctoue rapporte que Cosar etoit fort sobre ^ et qu'il 
se bîuvoit prc9qu<; pas ik vlu 
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^Saccarla (i). C ). C'est pourquoi il ne faut point 
s'en servir quand on parle à des j^ges oui les 
ignorent , ou du moins il faut leur en aonner 
rexplication , ainsi que de cent qui peuvent si* 
gnmer plusieurs choses à-la-fois , comme taurus ; 
car y à moins qu'il ne soit expliqué , on ne sait 
€*ii signifie un animal ou une montagne , ou ml 
signe du zodiaque , ou le nom d'un homme , ou 
une racine d'arbre. 

Toutefois Tobscuritë est encore plus grande , 
et avec bien plus de fondement , dans une lon- 

fue suite de mots ; je veux dire dans le tissu de 
oraison. Prenons donc garde que nos phrases 
ou nos périodes ne soient d'une tefle longueur , 
qu'une attention raisonnable ne puisse aisément 
les suivre, ni tellement traversées par <des sens 
différents , qu'on ne les puisse comprendre que 
lorsqu'on est tout à la fin. Le mauvais arrange- 
ment ou la confusion des mots est encore pire. 
Nous en avons un exemple sensible dans un 
vers du premier livre de l'Enéide. La parenthèse ^ 
quoique les orateurs et les historiens s'en servent 
souvent pour insérer un nouveau sens au milieu 
d^une période , est sujette aussi à ,nou8 embarras^ 
ser , à moins que ce qui est inséré ne soit fdit 
court. C'est â quoi Virgile a manqué dans celle 
belle description qu'il fait d'un poulain ; car 
après avoir dit : 

Le superbe animal sMtonne rarement, 

il ajoute plusieurs choses par une espèce de pa- 
renthèse i puis 9 au cinquième vers » il revient 
à sa première pensée , en se servant d'un autre tour : 

D'aussi loin qnUl entend le bruit soudain des armes , 
Aussitôt il bondit, etc. 

(1) On n'est pas d'accord sur les mots et in malqfiO , 
fimunt ; k texte paroU corrompu. C. 
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Suir-tout évitons rarabiguité , je ne dis pfi% 
seulement celle dont j'ai déjà parlé ci-de8Sli8 , 
qui met Tesprit en «uspens , mais celle même 
qui 9 bien qu'elle ne puifise pas troubler le séné « 
tombe néanmoins dans le défaut de l'autre 9 À ne ' 
regarder que l'arrangement des mots ; comme si 
|s disois que j'ai vu un homme écrivant une let- 
tre : car » quoiqu'il soit clair que c'est cet homîme 
qui écrivoit une lettre , je m'étois pourtant mal 
expliqué , et il na pas tenu à moi que le sens ne 
fût équivoque- 

Quelques-uns ont encore une malheureuse abon- 
dance de termes inutilies. Us craigne/)t de parler "^ 
comme tout le inonde parle; et sous ombre d'élé- 
gance , ils usent de circonlocutions pour dire les 
choses les plus simples. Leur discours n'est que 
verbiage. Ensuite joignant ce tissu de mots a un 
autre , et celui-ci â un troisième , ils donnent à *- 
leurs phrases , à leurs périodes 9 une telle éten- 
due 9 qu'il n'y a homme qui les puisse prononcer 
d'une haleine. J'en ai vu même qui pr^oient â 
tâche d'être obscurs , et ce vice n'est pas nou- 
veau 9 car je trouve dans Tite-Live que de son 
temps il Y avoit un maître qui jsecommandoit â 
ses disciples de jeter de l'obscurité dans tout ce 
qu'ils disoient , usant pour cela du mot grec 
( o-kItio-ùv ) , qui depuis est devenu céièWe. De là 
cet éloge incomparable : Cela est fort beau , je ne 
lai va$ entendu moi-^même. 

Il y en a d'autres qui , amoureux de la briè- 
veté jusqu'à l'excès , retranchent de l'oraison , 
non-seulement tous les mots superflus , mais 
même les nécessaires , et qui , pourvu qu'ils 
s'entendent eux-mêmes 9 ne se mettent pas en 
peine d'être entendus des autres. Pour moi , je 
tiens qu'un discours est vain et inutile 9 lorsque 
pour le comprendre l'auditeur n*a pas assez de 
son esprit. ( D'autres , ea corrompant les inots , 
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introduisent la même obscurité dans le dis^* 
coyrs. C ) 

. Mais de tous les défauts de Toraison , le plus 
grand , à mon avis , c*est de vouloir, sous des 
mots clairs et simples , cacher un sens énigma- 
tique et mystérieux. Cependant plusieurs ont 
cette manie , de croire être enfin pî^rvenus à dire 
les choses bien plus finement , plus spiriluelle- 
ment que les autres , quand pour «être entendus 
ils out besoin d'un interprète. Et quelques- ufis de 
leurs auditeurs y prennent aussi un plaisir singu- 
lier i car s*imaginant avoir percé oiB ténèbres , 
ils sont charmés de leur pénétration , et s'applau- 
dissent , non d'avoir entendu , cela est trop com- 
mun , mais d'avoir deviné. 

Quant à nous , aimons sur-tout la clarté , des 
termes propres, ( peu ou point de parenthèses, C) 
une phrase où le sens ne «oit point trop long-temps 
suspendu , et qui n'ait ni rien de manque ni^ rien 
de superflu , c'est le moyen que notre discours 
ait l'approbation des gens doctes , et qu'il ne 
passe^ pas la portée des plus ignorants. Pour ce 
qui est de la clarté dans les choses , nous avons 
dit d'où elle se tire > lorsque nous avons traité de 
la narration. 

Et l'on peut dire en général qu'il en est da 
même pour tout j car si les choses que nous di- 
, sons n\jnt ni plus ni moins d'étendue qu'il n'^n 
faut , et ne sont ni mal en ordre , ni confuses , 
elles seront si claiires , si nettes , qite Tauditeur 
le moins attentif les entendra comme malgré luL 
En effet, il faut compter qu'un juge n'est pas 
toujours assez fortement appliqué , pour surmon- 
ter de lui-même l'obscurité de nos pensées , et 
pour porter , s'il faut ainsi dire , le flambeau de 
son intelligence sur les ténèbres d'un plaidoyer ; 
mais qu'au contraire il est souvent distrait , et 
«n danger de perdre Une partie de nps paroles ^ 
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â moins qu« leur cbrté ne frappe son esprit inap* 
pliqué 9 comme la lumière du soleil frappe noâ 
yeux. Ce n'est donc pas assez qu*il nous puisse 
entendre , il faut même qu'il ne puisse en aucune 
manière ne nous pas entendre. C'est pour cela 
que sourent même nous répétons ce que nous 
croyons qu'il n'a pas bien compris d'abord : Cest 
ma faute 9 messieurs 9 je ne me suis pas h^en expli-^ 
que 9 je le répète donc en termes plus inteîlieihles ; 
tout 'orateur étant bien reçu à redire mieux ce 
qu'il feint de n'avoir pas bien dit la première ibis. 
m 

CHAPITRE IIL 

Des ornements du discours. 

O E viens maintenant â la manière d'embellir le 
discours. £n quoi il est hors de doute que l'ora- 
teur peut se donner plus de liberté qu'en tout le 
reste ; car il n'y a pas beaucoup de gloire à parler 
correctement et clairement. C'est être exempt de 
vice ; mais il semble que ce n'est pas avoir acqui» 
une fort grande perfection. De savoir inventer , 
c'est un avantage aussi qui nous est commua 
avec les personnes les plus ignorantes 9 et la dis- 
position peut se regarder comme l'effet d'une 
science médiocre. A l'égard de ces finesses , de 
ces profondeurs de l'art 9 ordinairement on les 
cache 9 autrement elles ccsseroient d'être ce 
qu'elles sont. D'ailleurs 9 tout cela se doit rap-^ 
porter uniquement au bien de la cause. 

C'est donc par l'élégance et la beauté du dis<* 
cours que l'orateur se distingue lui-même. Dans 
/ les autres parties il cherche tapprtAation des sa- 
vans 9 dans celle-ci , il plaît â la multitude. En 
effet , les armes avec lesquelles Cicéron combat* 
tit dans la cause de Cornélius n'étoient pas seiw 
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lement fortes et de bonne trempe , mais bril* 
îanteè. Et s*il se fût contenté d'instruire les juges , 
de parler purement , nettement , et en homme 
qui va simplement au fait , il n'auroit pas vu le 
peuple romain témoigner son admiration , je ne 
dis pas seulement par des acclamations > mais 
je dis pas des battements de mains , que la ma- 
jesté du lieu, ce me semble, ne permettoit cuère. 
Ce furent donc la sublimité , la pompe et 1 éclat 
de son éloquence , qui firent ce grand fracas. 

Certainement jamais son plaidoyer n'eût été 
«uivi d'un succès si prodigieux , s'il n'avoit eu 
rien d'extraordinaire , rien que de commun. Et je 
tn*imagine que ceux qui assistoient à cette assem- 
blée ne «^aperçurent pe^ eux-mêmes de ce qu'ils 
faisoient , et qu une manière d'applaudir si 
bruyante , si peu convenable , ne fut ni l'effet de 
leur réflexion ni de leur libert<^. Je crois plutôt 
que , semblables à des gens qui ont iNesprit trou- 
blé par un violent transport , ils ne purent s'em-. 
pêcher de faire éclater ces témoignages d'amour 
pour la personne de l'orateur. 

Mais cette beauté dont je parle contribue même 
beaucoup au succès de la cause , par la raison 
que ceux qui écoutent volontiers sont plus attend 
tifs et plus disposés â croire ce qu'ils entendent^ 
D'ordinaire même le seul plaisir les gagne , et 
quelquefois l'admiration les entraîne > car nôu« 
voyons que le fer qui bnllc à nos yeux les étonne 
en même temps j et ce n'est pas seulement par 
son bruit et sa violence que le tonnerre nous 
épouvante , mais aussi par l'éclair qui le précède. 
Cicéron a donc raison , quand il dit dans une 
lettre à Brutus : Toute éloquence qui ne cause point 
d'admiration et de surprise ne mérite pas beaucoup 
de louanges. Et c'est â quoi Aristote veut aussi 
que Ton s'attache principalement. 

Mais vje le répète , que cette parure soit mâle 
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3oo DE l'institution db l'orateur, 
et noble , et chaste. Je veux une éloquence en^ 
ncmie du fard et de toute afféterie , qui brille 
pourtant , mai» de santé , §'il faut ainsi dire , et 
qui ne doive sa beauté qu'à ses forces et à son 
embonpoint. Il est si vrai que cela doit être, que 
la différence des vertus et des vices étant sur- 
tout si fort délicate , ceux-mémes qui mettent* les 
vices à la place des vertus, ne laissent pas de dé- 
guiser leur méprise sous des noms honnêtes et 
spécieux. 

Que nul de ces écrivains , de ces orateurs dont 
le style est corrompu , ne s'avise donc de dire 
que je suis ennemi de ceux qui parlent élégam- 
ment et poliment. Je ne nie pas que ce soit- une 
perfection , mais je ne la leur accorde point. On 
champ où je trouverois des lis , des roses , et de 
belles eaux jaillissantes , le croirai-je donc plus 
orné que si j'y voy.ii» une moisson abondante, 
ou des vignes chargées de raisin ? Veut-on que 
je préfère un platane stérile , et des myrtes bien 
tondus a un grand orme , soutilfn d'une belle 
vigne , et dont on voit les branches entrelacées de 
pampre et de raisin ,ou à des oliviers qui ont plus 
de Iruit que de feuilles l Les riches , les grand» 
font leurs délices de ces platanes et de ces myr- 
tes : à la bonne heure. Que seroient-ils pourtant 
s'ijs n'avoient rien autre chose / 

Mais n'est-il pas permis d'orner un verger , 
quoiqu'il soit seulement destiné à donner du fruit î 
Qui en doute l Aussi planterai-je mes arbres avec 
ordre , et à une certaine distance les uns des 
autres. £t qu'y a-t-il de plus agréable qu'un beau 
quinconce , qui , de quelque côté qu'on le ' re- 
garde, est droit et aligné ? Mais cela même sert 
â la nourriture àes arbres , et fait qu'ils tirent 
le suc de la terre tous également. J'élaguerai me& 
oliviers et les empêcherai de monter trop kaUt : 
Us en auront une tête plu$ arrondie et plus béà&i 
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mais ils en porteront aussi plus de fruit. Un che- 
val qui n'a point trop de flanc a certainement plus 
de grâce ; mais il en est aussi parla même raison 
plus vif, plus léger. Un athlète qui à force 
d*exercice s'est dénoué les membres , et dont le» 
muscles sont bien marqués , fait plaisir a voir ; 
mais il est aussi plus propre au combat. ( La 
vraie beauté n'est jamais séparée de Tutilité et de 
la bonté C) ; il ne faut qu'un discernement mé- 
diocre pour s'en apercevoir. Mais voici une ré- 
flexion plus importante , c'est que les ornements , 
quelque honnêtes qu'ils soient , doivent être variés 
suivant la nature du sujet. 

Et pour commencer par notre division accou- 
tumée , une même sorte de beauté ne conviendra 
pas au genre démonstratif, au délibératif et au 
judiciaire; car le premier, qui est fait pour l'os- 
tentation , n'a d'autre but que le plaisir de l'audi- 
teur. C'est pourquoi l'orateur y déploie toutes les 
richesses de l'art ; il en étale toute la pompe , 
n'étant pas obligé de cacher sa marche comme 
dans les plaidoyers , et n'ayant pas en vue le gain 
d'une cause, mais sa propre gloire et sa réputa- 
tion. Ainsi tout ce qu'il y a de belles et magnifi- 
ques pensées , d'expressions brillantes , de tours 
et de figures agréables , de métaphores hardies et 
superbes ; tout ce qu'il y a de plus travaillé , de 
plus châtié , il l'exposera aux yeux de l'assemblée , 
comiï^e un marchand qui développe sa marchan- 
dise. C'est que , dans ces sortes de discours , le 
succès ne regarde que l'orateur. Mais lorsqu'il 
s'agit d'un procès , comme c'est une affaire sé- 
rieuse , et qu'il y va de l'intérêt des parties , le 
soin de sa réputation doit être le dernier de tous 
ses soins. 

Par cette raison , tout orateur qui se trouvera 
chargé d'une cause de conséquence aura mauvaise 
grâce de paroUre ei fort occupé des mots : non 
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qu'il doive les négliger , et mépriser toutes sortes 
d'ornements , mais il faut que sa parure soit plus 
modeste , plus sévère , par là même moins ap- 
parente, et sur-tout proportionnée à sa matière. 
Car s'agit-il d'une délibération en plein sénat , il 
est besoin alors de quelque chose de plus noble 
et de plus élevé. L'assemblée du peuple demande 
plus de fougue et d'impétuosité. Au barreau , le» 
causes publiaues ou capitales veulent un genre 
d'éloquence plus grave et plus exact. 

Mais dans un conseil privé , et dans ces procès 
où il n'est question que de peu de chose , un dis- 
cours pur , simple et naturel est tout ce qu'il 
faut. Quel orateur ne seroit pas honteux de re- 
demander une modique somme d'argent avec des 
périodes carrées ; ou de se passionner en parlant 
d'une gouttière et d'un mur mitoyen ; ou de suer 
j)Our wire voir qu'un esclave est dans le cas où le 
marchand qui l'a ventru est obligé de le repren- 
dre ? Mais revenons à notre sujet ; et parce que 
l'ornement de la diction , ainsi que sa clarté , dé- 
pend des mêmes mots pris séparément , et des 
mots joint» ensemble , considérons ce qu'ils de- 
mandent les uns et les autres. 

En premier lieu , quoiqu'on ait raison de dire 
que les termes propres contribuent plus que toute 
autre ciiose â la clarté de Toraison , et les méta- 
plioriques â sa beauté , sachons néanmoins que 
tout mot impropre ne oeut jamais êtxe beau ni 
orné. Mais comme plusieurs mots signifient 
très-souvent la même chose , il faut les savoir 
choisir , parce que c'est une nécessité que , dans 
ce nombre > il y en ait de plus décents , de 
plus nobles , de plus brillants , de plus agréables , 
d'une prononciation plus douce et plus aisée les 
uns que les autres. Car de même que les lettres 
qui ont un son plus clair communiquent cette 
qualité aux syllabes qu elles composent , de même 
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lès mots qui sont composés de ces syllabes en de- 
viennent plus sonores , et plus les syllabes ont dô 
force et de son , plus elles remplissent Toreille. 
Et ce que fait l'enchaînement des syllabes , l'en- 
chainement des mots le fait aussi i en sorte que tel 
mot sonne bien avec Tun , qui sonneroit mal avec- 
lautre. 

L'usage des mots est néanmoins différent selon 
la diversité des matières. Car si nous parlons de 
choses atroces , des termes durs , et que l'oreille 
souffre avec peine 9 conviendi^pnt mieux. Mais en 
général , parmi les mots simples , on peut dire 
que les meilleurs sont ceux qui ont plus d'excla- 
mation (f) ou plus de douceur. Les expressions 
honnêtes sont toujours préférables aussi â celles 
qui choquent la bienséance ; et jamais un terme 
sale ou grossier ne doit entrer dans un discours 
poli. A l'égard des mots qui sont plus nobles et 
plus brillants , c'est le sujet que Ton traite qui dé« 
cide ordinairement de leur beauté ; car un même 
terme est magnifique dans un endroit , et enflé 
dans un autre : telle expression , qui paroît basse 
dans un sujet élevé , sera propre et convenable 
dans une matière moins sublime. Et comme un 
mot trop bas se fait remarquer dans un discours 
^soutenu , de même un' terme si pompeux et si élé- 
gant n'est point à sa place dans un entretien fami- 
Ëer , et devient mauvais , parce qu'il relève ce qui 
doit être simple et tout uni. 

11 y a des expressions dont l'élégance se fait 
mieux sentir qu'il n'est aisé d'en rendre raison. 
Ainsi Virgile , en employant le nom de la femelle 
pour celui du mâle , a exprimé élégamment une 
chose qui , autrement auroit paru basse et igno- 
ble. Et ily en a d'autres où la raison est manifeste* 



(1) Cc&t : qui sont les plus soaores. Ct 
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Ainsi nous nous moquâmes dernièrement arec jas« 
tice d'an poëte qui avoit dit platement : 

Les souris ont rong<; la robe de Camille. 

tandis qu'au contraire nous admirons cet hémis- 
tiche de Virgile , 

Soayent un peut rat , etc. 

Car cette épithéte qui est si propre nous dispose â 
ne rien attendre de plus que le monosyllabe qui 
suit. Le singulier dont se sertie poëte sied mieux 
aussi , et cette manière extraordinaire de termi- 
ner son vers y ajoute encore une nouvelle grâce. 
Il ne faut donc pas s'étonner si Horace a imité 
l'un et l'autre. 

En effet , bien loin de rehausser toujours notre 
•tyle , il faut quelquefois l'abaisser. Mais la bas<- 
<e8se même des termes peut servir à donner plus 
de force aux choses. Quand Cicéron dit a Pison : 
Vous de qui Von voit aujourd'hui toute la famille 
traînée dans un tombereau , pense-t-i^n que cette 
expression déshonore son ilîsa^urji ? Et ne semble- 
t-il pas plutôt avoir , par ce terme , rendu e« 
effet plus méprisable l'homme dont ti vouloit la 
perte? De là naissent quelquefiiUcerlams jeux de 
mots que les sots entctident toujours avec grand 
plaisir (i). Il s'en trouve plusieurs dans C'vcéron j 
mais les déclamations y ^ont encore plus sujettes » 
Qt je me souviens que d^ns mon enfance on ap- 

(i) On doit sayoir grc au traducteur d'avoir omis ici 
fuelques-uns de ces jeux de mots ou plaisanteries peu 
décentes. Mais il aiu^it pu traduire ce qui sait , et dont 
voici le sens ; et ces mots ; ( iV. Flavius qui arracha tes 
yeux à des comeiUes ; et dans Toraison pour Mîloti.* 
holà , M"scion ! et dans Fbraison pour Varënus : Eruùnuà 
^ntoniaster, C. ) 



l 



Digitized by 



Googk 



;i.|f ( gpi w t iv f^m^rmmmmmmmmmmtM 



Liv. VIII, CHAP. m. 3o5 

plaudissoit fort à ces plaisanteries. ( Telles que : 
Ddnnei du pain à votre père , et : Vous nourrisseï 
même un chien, C. ) L*u8age de ces termes , aux- 
quels on a attaché une autre idée que celle qu'ils 
doivent faire naître , est donc ordinairement daî>- 
gereux , sur-tout aux écoles , où c'est toujours uti 
sujet de risée , et encore plus aujourd'hui , que" les 
déclamaieurs , plus ennemis que jamais du na- 
turel et du vrai , ont , par un dégoût ridicule , 
condamné quantité de mots , et proscrit une bonne 
partie de la langue. Mais poursuivons. 

Tous les termes de la langue étant ou propres , 
«m nouveaux , ou métaphoriques , c'est-à-dire , 
transportés d'un usage à un autre , l'antiquité 
donne du poids aux premiers , qui rendent l'o- 
raison plus grave et plus majestueuse , par cela 
même qu'ils ne sont pas dans la bouche de tout 
le monde > et Virgile , qui avoit un discernement 
si juste , en a fait un des principaux ornements 
de son style : car ces vieux mots qu'il a fait re- 




l'art ne sauroit atteindre. 

Mais il en faut user sobrement , et sans aller 
chercher ces termes trop reculés. Quœso est assez 
vieux. Pourquoi dire oppido ! On s'en servoit il 
n'y stpas long-temps. Aujourd'hui je ne sais s'il 
est supportable. Pour anttgerio , qui signifie la 
même chose , il y auroit une sotte vanité à l'em- 
ployer ; et , quelle, nécessité de dire œrummœ , 
comme si lahor ne sursoit pas l Sfx>r est horrible. 
Autumo peut encore passer ; mais pro/cm ducendam 
sent le vieux tragique ; universam ejus prosapiam 
est impertinent. Enfin , presque toute la langue a 
changé. 

Cependant il y a de vieux mots que leur anti- 
quité même rend plus agréables , et quelques-uns 
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êont même nécessaires , comme nuncupare tXfari. II 
y en a d^autresc^ue Ton peut entremêler, et que l'au- 
diteur eêtfort aise de retrouver, pourvu qu'il n'y 
f aroisêe point d'affectation : car on doit se souv^ 
nir de Tëpigranime (i) de Virgile, où il se moque 
•i plaisamment d'un homme qui donnoit dans ce 
ridicule ; et Salluste n*est pas nlus épargné dans 
une autre épigramme que tout le monde connoît. 
En effet , cette recherche est toujours odieuse , 
parce qu'elle est facile à quiconque B*en entête* 
Mais la plus insupportable est celle qui , au lieu 
de fiûre cadrer l'expression avec les cho^s , va 
chercher les choses bien loin, et leur fait violence 
pour conserver Texpression. 

Pour la licence de faire des mots nouveaux , 
elle est plus permise aux Grecs , comme je l'ai dit 
dans mon premier livre. Ils ont même osé expri- 
mer certaines affeaions de Tame et certains sons , 
par des noms conformes â leur nature ^ usant en 
cela de la liberté des premiers hommes , qui don- 
nèrent â chaque chose sa dénomination. Mais nous, 
lorsque nous avons voulu tenter le même hasard , 
soit en composant un mot de plusieurs, soit en le déri- 
vant de quelqu'autre , rarement arons-nous réussi : 
car je me souviens que dans ma grande jeunesse 
il fut beaucoup disputé entre Pomponius et Sé- 
nèque , pour savoir si gradus éliminât étoit.bien 
dit dans une tragédie d'Accms. Au contraire , 
les anciens n'ont fait nulle di£Bculté de dire ex- 



( I ) Cette épigramme est si défectaeuse et si corrompue , 
qu'il n'est pas possible de Tentendre. C'est pourquoi je 
ne la ra{^rte pas. Joseph Scaliger l'a expliquée comme 
il a pu» Hic mthi sunt merœ tenehrœ , dit Burmann,. 
M. Capperonuier renvoie néanmoins h l'explication de 
Scaliger. Voyez les Anakctes de Virgile. I^Qie </• 
^Editeur, 
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pectoral , et notre exanimat ( i ) est de même 
espèce. 

Quant aux dérivés , Cicéron nous en donne un 
exemple dans beatitas et beatitudo ^ (lUi lui parois- 
sent encore durs , mais que l'usage , selon lui , 
pouvoit adoucir. Non-seulement d'un mot on dé-" 
rive un autre mot, mais d'un nom même on dérive 
un verbe , comme syllaturit (2) qui est de la façon 
de Cicéron , et fimbriaturit , et figulaturit , dont 
Asinius est l'auteur. 

Nous avons beaucoup de nouveaux termes qui 
ont été formés du grec , et dont plusieurs sont at- 
tribués à Sergius Flavius. Mais quelques-uns ne 
sont pas encore fort goûtés , comme eus et entia* 
A mon égard , je ne vois pas ce qui nous les fait 
tant mépriser , si ce n'est que nous voulions être 
injustes envers nous-méme§ , et que nous aimions 
mieux souffrir de la pauvreté de notre langue. 
Quelques - uns néanmoins ont fait fortune; car 
ceux qui sont vieux aujourd'hui ont été nouveaux 
autrefois ; et il y en a même qui sont en usage 
depuis fort peu de temps. Messala est celui qui a 
employé le mot de reatus le premier, et personne 
n*avoit dit munerarium avant Auguste. Dans mon 
enfance , mes maîtres ne S;avoient encore s'il fai- 
loit dire piratîca , comroe'on ^iVfabrica ^t musica, 
Cicéron regardoit le mot de favor et celui û'urba- 
nus comme tout neufs ; cela parott dans une de 
ses lettres â Brutus , et dans une autre à Appîus 
Pulcher. Il croyoit aussi ( 5 ) que Térence s'étoit 

(1) Horace s^en est servi. Cur me querelis exanimas 
tuis ? 

(a) Ccst ainsi qu*cD français , du nom de QuinauC , 
La Fontaine a fuit enquinauder. 

Il falloit : non-seulement certains noms sont dérivés 
des verbes , mais certains verbes dérivent aussi des noms 
propres , comme Cicéron a dérivé syllaturit de Sr^^* Ç» 

f J) En quoi il sa trompoit. Car Plante et Névius s'en 
«teiient servis avant Térence. 
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servi du mot ohsemûwn le premier. ( CœcUius et 
Sisenna ( je lis ac oisenna ) ont dit : Albenti caîo, 
le ciel étant d'une blancheur éclatante. C ) Hor- 
tensius a dit cervtcem , auparavant on disoit cervi" 
ces au pluriel. 

' 11 faut donc hasari^er quelquefois ; car je ne suis 
pas de Tavis de Celsus y qui défend à l'orateur 
toute expression nouvelle. En effet y parmi les 
mots qui composent la langue , les uns étant pri- 
mordiaux , comme Cicéron les appelle , c*est-â- 
dire « de la première institution , les autres ayant 
été trouvés dans la suite y et formés de ceux - là 
mêmes ; comme nous n'avons pas le pouvoir de 
changer les dénominations que ces premiers hom- 
mes , tout grossiers qu1ls étoient , ont données 
aux choses ; aussi d'enrichir notre langue , soit en 
composant un mot de plusieurs , soit en l&dénvant 
d'un autre , soit en le multipliant par le moyen 
des différentes inflexions, c'est le privilège de ceux^ 
qui sont venus les derniers , et je ne vois pas 
pourquoi cela auroit cessé d*être permis. 

Mais 9 lors même qu'une expression est uq peu 
trop hasardée , il y a des adoucissements qui la 
font passer , et qui nous excusent tout a la fois y 
pour ainsi dire , s* il est permis de parler de la sorte, 
en quelque manière y permettez-moi ce terme , etc* 
Ces précautions sont encore bonnes à prendre dans 
les métaphores qui ne se peuvent employer avec 
une entière sûreté : car cette appréhension , ce 
soin, marque du moins que ces nardiesses nous 
sont suspectes , et que notre jugement n'y est pas 
trompé : et c'est ce que lés Grecs appellent si 
élégamment demander grâce pour l'hyperbole. 

( vrpùivrtvXijo-irttt riT t/Vi^«Aiî'. ) 

A l'égard des termes métaphoriques , ils ne sont 
bons que dans le fil du discours, et par conséquent 
ils ne peuvent pas se considérer en eux - mêmes. 
C'est donc assez parlé des mots pris séparément. 
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lesquels , comme j*ai dit , n'ont de soi aucune per- 
fection ; mais on ne peut pas dire non plus quMs 
soient , dénués d'ornement, si ce n'est lorsqu'ils 
sont au-dessous de la chose qu'ils expriment. J'ex- 
cepte toujours les mots obscènes , sans vouloir en- 
trer en dispute avec ceux qui ne croient pas qij'il 
les faut éviter,^ parce qu'il n'y a point d'expres- 
sion qui soit honteuse par elle-même (i) > et qu'au 
cas que la chose le soit , elle excitera toujours la 
même idée , de quelque nom qu'on l'appelle. Pour 
moi , content de ménager la pudeur romaine , se- 
lon nos usages , je vengerai l'honnêteté publique 
par mon silence , comme j'ai déjà fait en pareille 
occasion. Passons donc mamtenant aux mots joint» 
ensemble , et à la manière d'embeUir un dis- 
cours suivi. jgjL 
Ce secret consiste premièrement en deux poirww^ 
L'un est de savoir quelle sorte d'expression nous 
devons donner aux choses ; l'autre , de la leur 
donner réellement : car, avant tout, .il faut dé- 
terminer ce qui a besoin d'être amplifié ou dimi- 
nué ; si nous voulons parler avec modération ou 
avec feu 5 d'une manière fleurie et enjouée , ou sé- 
rieuse et austère ; âpre et ferme , ou insinuante et 
douce ; pompeuse ou subtile ; grave et noble , ou 
galante et polie. Ensuite quel genre de métapho- 
res , quelles figures , quelles pensées , quel tem- 
pérament , enfin , quel arrangement il nous faut 
employer pour venir à bout de notre dessein. Mais, 
dans le projet que j'ai moi-même d'expliquer tout 
ce qui sert â l'embellissement i\x discours, je crois 
que je ne ferai pas mal de parler auparavant des 
vices qui y sont contraires , parce que. la première 
perfection est d'être exempt de défauts. 



(i) Cévoit le raisonnement des philosophes cyniques 
et de quelques Stoïciens. On pent voir sur cela une leHre 
de Cicéron à P«tu|^ 
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£n premier lieu , n'espérons pas qu'un discours 
puisse être beau , qui ne sera point probable. Or, 
par probable , Ciceron entend on discours qui ne 
dit ni plus ni moins qu*il ne doit dire. Non qu'il 
ne faille le polir , car c'est une partie de Tocne- 
ment > mais parce que tout ce qui pèche par 
trop 9 ou par trop peu » est toujours vicieux. C'est 
pourquoi il veut que nos expressions aient du poida 
et de l'autorité , et que nos pensées soient ou gra- 
ves ,. ou du moins conformes aux mœurs et aux 
opinions des hommes. Ces qualités présupposées , 
il permet du reste que l'on mette en usage tout ce 
oui peut rendre l'oraison plus belle et plus ornée ; 
des termes chqtsis , des métaphores , des superla- 
tifs ( i ) , des synonymes , (ks épithètes , ( des 
Ks répétés. C ) de ces mots même qui imitent 
fion ou la nature â^s choses. 

Mais , comme il ne s'agit ici que des vices , 
marquons d'abord tout ce qui s'appelle obscénité 
( ««»éc«irif ). U Y en a plusieurs sortes : l'une 
vient de certaines façons de parler , auxquelles un 
mauvais usage a attaché un seo» obscène. Il s'en 
trouve ainsi quelques - unes dan» Salluste ( s } > 
dont il s'est servi pour lu't avec tcmte la pureté , 
toute la simplicité de Tancien temps, et qui, au- 
jourd'hui 9 quelle indignité ! salissent notre ima- 
gination f et sont tournées en ridicules* Quoique 
ce soit la faute du lecteur , et nullement celle de 
récrivain j ne laissons pas de les éviter , puisque 
la corruption des moeurs nous a fait perdre les ex- 
pressions les plus honnêtes , et qu'il faut céder au 
torrent. 

On tombe dans le même défaut , en joignant 
ensemble deux mots qui, par leur jonction, sem- 



!; 



i) Supefiata siguifîe ici des hyperboles. C, 
a) Cooinie Puctare exercitms , patn/xre bellum. 
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blent en former un qui seroit sale ou obscène (i), 
On y tombe encore quand on n'évite pas la ren- 
contre de certaines syllabes. Je ne rapporte point 
d'exemples , pour ne pas m'arrêter trop long- 
temps sur un vice que je dis qu'il faut éviter ; et 
ce que &iit Tunion de deux mots ou de deux sylla- 
bes , la division le fait aussi 9 c'est-à-dire , qu'elle 
blesse également la pudeur , comn»e il arrive dans 
certains mots composés , quand on les prononce 
séparément. Au reste , non-seulement un mot vé- 
ritablement obscène ne manque pas de salir l'ima- 
gination > mais il faut prendre garde que Ton ne 
puisse donner un mauvais sens à nos expressions 
les plus innocentes : car la plupart sont charmés 
de trouver de l'obscénité ou il n'y en a pas ; et 
c'est ainsi que Celsus en trouve dans un vers de 
Virgile ( ?. ) qui en est très - éloigné. Mais , ou 
Celsus se trompe, ou désormais on ne peut plus 
rien dire avec sûreté (3). 

Après l'obscénité suit la bassesse des termes 
( r«9rf<Wic) y quand ils ne répondent point à la 
grandeur des choses , ou à leur dignité. Nous eiv 
avons un exemple dans les origines de Caton (4). 
C'est un vice tout contraire , mais causé par une 
erreur semblable , de parler de petites choses en 
termes trop forts , si ce n'est â dessein de faire 
rire. Ainsi , nous ne dirons point qu'un ^rricide 
est un méchant 9 ni qu'un nomme qui aime une 
courtisane est un scélérat , parce que l'un est trop 
fort , et l'autre ne l'est pas assez* Il y a donc une 

(i) Comme Dorica Castra , dans Virgile. 
(ji) Le poctc parle de la mer , qui s'eûfle h Tapproche 
d'une tempête. 

(3) Le iraductear est lonable d*avoir omis ici quelques- 
unes de ces expressions k double sens. 6\ 

(4) Saxea est uenuca in swnmo montis vertice, dit 
Caiou y pour dire wi tontbeau. 
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certaine diction aur est plate , grossière , maigre , 
triste , sèche , vile et négligée : tous vices qui se 
font mieux sentir par leurs contrairefi ; car il en 
est une autre qm*fest vive , élégante , riche , gaie, 
riante , agréable et châtiée. 

Evitons aussi un certain défaut, qui fait que la 
phrase ne paroît pas assez remplie ( ^itWt ) , 
parce qu'en effet il y manque quelque chose. C'est 
néanmoins le vice d'un discours obscur , bien plus 
que d'un discours négligé. Mais quelquefois on ne 
s'exprime qu'à demi , poar quelque raison parti- 
culière» et alors c'est une figure. Il en est de 
même de la répétition d'un même mot ou de plu- 
sieurs (rttuTcXêyi'tt). Quoique des auteurs de grande 
réputation ne se soient pas mis en peine de l'évi- 
ter , elle ne laisse pas d'être quelquefois un défaut; 
et Cicéron lui - même y tombe souvent , n'ayant 
pas daigné s'assbjettir a une si légère observation , 
comme lorsqu'il dit : Non - seulement donc , meS' 
siears , ce jugement na rien eu qui ressemble à un 
jugement , etc. Quelquefois aussi cette répétition 
( a laquelle on donne aussi le nom d'eV«l'«Aî;^^i^. 
C. ) a de la grâce , et on la range parmi les figu- 
res. J'en donnerai des exemples en son lieu, c'est- 
à-dire , lorsqu'il s'agira des vraies beautés. 

Mais un vice encore plus considérable , c'est 
l'uniformité d'expression («^<»Aoyttf) qui ne sait 
point soulager le dégoût de l'auditeur par le charme 
delà variété, qui est toute, pour ainsi dire , 
d'une même couleur , se faisant sur - tout sentir 
par le défaut d'art, et qui , soit par la froideur des 
pensées, soit par l'ennuyeuse répétition des mêmes 
figures , des mêmes tours , soit par la longueur 
des périodes , devient si fastidieuse qu'elle est in- 
supportable , non-seulement à l'esprit, mais mêjne 
à l'oreille. 

Une autre chose à laquelle il faut prendre garde, 
c'est de n'être pas vainem'fent prolixe dans la ma- 
nière 
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i^ière àe s'exprimer , comme lorsque Tite - Livo 
dit : Les ambassadeurs n ayant pu obtenir la paix s* en 
retournèrent che^ eux , d*où ils étaient venus ; car 
cette queue est de trop. Je ne parle pas de la pé- 
riphrase , qui , au contraire , est une beauté. 

Pour le pléonasme ( irMovua-fulf ) 9 il est vice 
auand il charge Toraison de quelque mot super- 
flu ; par exemple , si je disois : Sai vu , moi , de 
mes yeux ; car il suffit de dire , j'ai vu, Cicérqn 
reprit un jour assez plaisamment une semblable 
façon de parler dans Hirtius , qui , en plaidant 
contre Pansa , avoit dit d'une femme, qu'elle 
avoit porté son fils dix mois dans son ventre. Ap- 
paremment ^ reprit Cicéron, qu'une autre Veut porté 
dans sa poche. Cependant il y a des occasions où 
le pléonasme a quelque chose de plus affirmatif , 
comme dans cet exemple de Virgile : 

Et j'entendis sa voix de mes propres oreilles. 

Ainsi il n'est vicieux que lorsqu'il ajoute un mot 
qui est redondant et inutile. 

A tous ces défauts ajoutons encore celui où l'on 
tombe pour vouloir faire trop bien (^-srtpnfytm) , 
cette ambitieuse et inutile recherche, ce tourment 
d'esprit qui n'aboutît | rien , aussi éloigné de 
l'exactilude que la vaine curio-ité est éloignée de 
la propreté , ou que la superstition l'est de la reli- 
gion. Pour ne laisser rien à dire sur cette mafl^re, 
tout mot qui ne contribue ni à la clarté , rà à 
rornement du discours , peut être regardé comme 
vicieux. 

Mais la mauvaise affectation («««'ÇjjXo^) .de- 
mande une réflexion particulière. C'e^t un vice 
qui corrompt généralement toute la diction : car 
les expressions enflées , ou trop délicates , ou tn^p 
fleuries , ou trop diffuses , ou trop gaies , ou trop 
hardies , sont comprises sous ce nom. Eu uu mot^ 
Tome II O 
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on appelle afFectation tout ce qui est au delà ie 
la perfection» tout ce qui marque plus d'esprit 
que de jugement , et ou Ton se laisse tromper 
par Tapparence du beau. L^éloquence n*a pas uq 
vice plus dangereux > car on ëvite les autres , 
maïs ceiui-d, on le rechetche , on s^en fait hon- 
neur : or 9 il est proprement dans rélociition. 

Les choses que nous disons peuvent être dé- 
pourvues de sens , ou communes , ou frivoles , ou 
même contraires à nos intérêts : voilà en quoi elles 
pèchent d'oi*dinaire.^ais ce que j'entends par un 
^style corrompu eraffecté consiste particulièrement 
dans llmpropriété des termes , dans un tour de 
phrase obscur., dans «ne composition lâche et ef-- 
téminée , dans une recherche puérile de tnots am- 
iDÎgus f oa qui aient une chute , une terminaison 
semblable. Remarquez que tout ce qui est affecté 
est toujours faux , encore que ce qui est faux ne 
soit pas toujours affecté : comme» lorsqu\)n dit 
un fait autrement qu'il n'est» ou autrei)[ient qu'il 
ne &ut » ou que l'on ne dit pas tout ce qui est. 

Enfin Ton corrompt la diction par autant de 
manières quH y en a de l'embellir. C'est un point 
que \'bx amplement traité dans un autre ouvra- 
ge (i), et qui» jusqu'à présent , ne m'a pas non 
,plus échappé dans celui - ci. Il trouvera sa plaœ 
encore plus d'une fois ; car » à mesure que je. par- 
lerai des ornements du discours » j'aurai soin <le 
'remarquer les vices qu'il faut éviter » et ' la res- 
semblance qu'ils ont avec les vertus m'en fera d'au- 
' tant plus souvenir. 

On peut mettre au nombre des imperfections 

^ #FWMW/^ij*7«i» , tir ;iil fiêml^ , KHfurvvêtlav ) tOUt ce 

qui pèche contre l'ordre et l'économie , tout ce 
qui est mal figuré ; enfin, tout ce qui est mariîé» 

(i^ II T«ut'dirfiy dans- son Ui9e 4ef causes de. la cor- 
" t^puoa de VéUxjwtxcet 
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mal placé. Mais nous avons déjà parlé de la dis- 
pDsltipn* Quant aux figures et à la structure d^ 
mots , nous en traiterons plus expressément ail- 
leurs. Enfin , ce seroit un défaut chez les Grecs^ 
de confondre les dialectes , et. de mêler au langa^ 
attique le dorique, Tionique etl'éolique. C'eçt comme 
•i , en notre langue , on employoit indifféremment 
toutes sortes d'expressions , les unes basses , les 
autres sublimes; les unes vieilles , les autres neu- 
Tes > les unes poétiques , les autres communes , 
,et que toutes les parties d*un discours fussent de 
, style différent ; car cela feroit un monstre sem- 
blable à celui que décrit Horace au commence- 
ment de son Art poétique. Venons aux beautés' 
vériiables* 

Un discours est orné , quand il ne se contente 
pas seulement d'être clair et probable» Le premier 
degré , pour parvenir à une plus çrande perfec- 
tion , est de concevoir vivement les choses j le 
second , de les exprimer comme on les conçoit; 
et le troisième , de répandre sur elles un certain 
éclat , en quoi consistent , â proprement parler $, 
Tornement et la beauté. 

Premièrement donc , puisque cette vive lumière 
( împyiM ) dont Tai parlé dans le chapitre de la 
narration, est au-dessus de l'évidence, ou , comme 
les autres parlent , puisque la représentation est 
plus que la clarté (i) , en ce que celle-ci se laisse 
yoir , et que celle-là se produit elle-même', met- 
tons-la d*abord au nombre des ornements. C'est 
sans doute un merveilleux secret , quand noi;is 
parlons d'one chose , de la savoir exprimer si vi- 

(i) Le traductear a cru qu^ef^îdentia étoit h Tablatif. U 
^Upifc : p^iscpie Vivtifyim , ç'est-a-flire IVvideiîçe , ou , 
comme parlent aucl(|Qes ^utces auteurs , {a vive repyé- 
sentatiou est qiiei<|^e ehfi^ de plus que la netteté jd« 
discours, etc. 6V 

O a 
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Yeroent qu'il sembie qu'elle 8e passe sous les yeuXm 
Car nos paroles font peu d*e&et » et ne prennent 

{ >oint cet empire absolu qu'elles doivent prendre ^^ 
orsqu'elles ne frappent que l'oreille , ou lorsqu'un 
juge croit simplement entendre un récit , et non 

S H Toir de ses propres yeux le Ëtit dont il s^agit. 
lais 9 comme cette vertu se divise en plusieurs 
espèces que quelques - uns niême multiplient en- 
core par une affectation de suffisance et sans né- 
ctmà i je parcourrai du moins les. principales. 

La première consiste à exprimer trait pour 
trait toute l'image des choses , comme dans un 
tableau : 

L*aii et Tautre întrépicie et sur ses pieds dressé, etc. 

Rappelons-nous cet endroit de Virgile , où il dé- 
crit le combat de deux athlètes , leurs mouve- 
ments 9 leurs postures y nous croirons être spec- 
tateurs. Cicéron excelle en cette qualité comme 
en toutes les autres. Quand on lit ce qu'il dit de 
' Verres : On voyait sur le rivage de la mer un pré- 
teur romain , vêtu et chaussé à la grecque (t) , en 
manteau de -pourpre^ en robe traînante , se promener 
publiquement avec une indigne créature y appuyé 
nonchalamment sur elle. Y a-t-il quelqu'un qui ait 
l'imagination assez froide pour ne se pas représenter, 
je ne dis pas seulement la contenance de Verres , 
et le lieu où se passe la scène , mais une partie 
des choses que supprime l'orateur. Car, pour moi; 
je crois voir ce tôte-à-tête , les yeux et les mines 
du lâche préteur et de sa courtisanctf leurs in- 
dignes caresses , la secrète indignation , la peine 
et le timide embarras de ceux qui étoie^it présents. 

(i) C'étoil une bassesse et un crime k un Bomaia de 
g^hamlkr à la grecque : à plus forte raison Verres , qui 
^it préteur , ne le pouvoit faire sans blesser la xiiaj[esti 
de Vcm^fire, 
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La seconde espèce est celle qui , par un amas 
ie circonstances naïvement représentées , trace 
aux yeux Hmage d*une action. Telle est dans 
Cicéron la description d'un repas où régnent la 
crapule et la débauche ; car il peut lui seul nous 
fournir des exemples de toijtes les sortes de beau- 
tés : // me semblait voir les uns rentrer , les autres 
sortir ; quelques-uns si ivres quïls ne f cuvaient se 
soutenir ; d* autres qui cuvaient encore le vin qu*ih 
avaient ha avant la nuit ; au milieu de ces honnêtes 
gens , vous eussiei vu le beau Gallius , parfumé 
d'essences et couronné de fleurs» Le champ de ha*- 
taille étoit propre 9 comme an peut penser , tout 
jonché des mêmes fleurs qui leur avaient servi de 
couronnes , tout inondé de vin. Ce n étaient par^ 
tout que monceaux d'écaillés et d'arêtes de pois^ 
sons ( I ). Qui fût entré dans la salle du festin en 
anroit - il vu davantage l Cest par un semblable 
détail que nous nous sentons attendrir au récit 
in sac d'une ville. Car un orateur qui nous di- 
roit qu'une ville a été prise d'assaut , ne feroit 
pas beaucoup d'impression sur notre esprit y en 
exprimant la chose d'une manière si va^ùe et si 
succincte ; quoiqu'après tout cette expression com- 
prenne tous des malheurs que peut rassemble^ uii 
pareil sort. Mais , s'il développe cette idée , queU 
maux n'exposera-t-U pas à nos yeux ? Une ville 
naguère florissante , oui va être réduite en cen- 
dres j TembraseroeiSt des faisons et des temples ; 
le renversement des édifices j un bruit confus et 
universel que forment mille et mille clameurs ; 
les uns fuyant à l'aventure , sans savoir où ils 
vont ; les autres qui embrassent pour la dernière 
fois leurs parents , et qui veulent mourir entre 
leurs bras j d'un côté , des femmes et des en- 



(1) Les Romaiiift ëcoient très-friands de poissons ; et 
d'oroiuaire, dans leurs repas, on servoii chair et poisson. 
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Êints qui gémissent > de l'autre , des vieiUardd* 

3ui n'ont vécu si long-teffips que pour être témoin» 
e la désolation de leur patirie ; le pillage de tout 
te qu'il, y a de profane et de sacré ; l'avidité du 
ëoldat qui court après sa proie ; de malheureuse 
citoyens chargés de fers , qui marchent devant 
leur vainqueur ; des mères , arrachant leurs en* 
Êmts d'entre les maint du soldai cruel qui veut 
les égorger ; enfin y le carnage tout prêt à recom- 
mencer i la moindre espérance du butin ( i ). 
Tout cela , comme j'ai dit , est compris dans !'!• 
4ée d'une ville prise d'assaut. Cependant il y a 
Bien de la différence entre dire la chose en gros 
et l'exposer en démil. Or , nous parviendrons à 
rendre ces circonstances évidentes et sensibles, si 
elles sont vraisemblables ; et même tout ce qui 
arrive en pareille occasion se peut fort bien sup- 
poser, quoique faussement. 

n y a une troisième espèce ffd s*attladie aux 
•ccicients : 

Tout mmi sttog^ aussitôt e» f^ê pur kt -ptw^ 
Je uvmble , ei otief chtfféttÉ! m bériiMeii» à*itorftau 

toux est dans fépoovaiite , et de fcm« bras trenAfents , 
Les mères sut leor sein odtf pr^né feon entetk. 

Cette perfection, la plus gfatwïc , «efon mot, 
qu'un discours puisse avoir est trés-âisée k acqtié- 
tir y il tte faut quef considértr la nature et k sui- 
vre. Car l'éloquence est uti tableafcr *e la vie hu^ 
mainé ; chacun rapporte â toi ce qu'il entend , et 



(i) Le uadadeHr omet witer victorM. Il falloit,; Enfin, 
le coiniiat recommence entre les vainquenrs k h moia- 
dre, etc. C« 
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1f esprit reçoit toujours volontiers ce qui se présente 
â lui^ous des couleurs qui lui sont connues. 

IVlais , pour répandre de la lumière sur des 
choses dont on parle , les sipiilitudes ont été sur- 
tout bien imaginées. Il y en a de deux sortes : 
les unes servant à la preuve , et sont mises pour 
cela aja nombre des areuinents ; le«^ autres dpnt 
je parle ici sont admirable^ pour peindre îes^ ob- 
jets : . 

ScmblaBles k des loups ^ que d*un sombre bocage , 
Pendant un noir brouillard ,- chasse Tavide rage, etc. 

( Eiiéid. liu. a, ) 

Et 

Là , tel qn'aflp«è$. des «aiw^, 4«» todi^« ppwiowueui^ , 
Glisse Tugiie ois^a sui; des hanç^ sal^lpuuenx;. 

Ce qu'il y fout principalemt^nt observer , c'est do 
ne pas apporter pour sin^ilitude une chose qui de 
soi est obscure j| inconnue. Car il est hçrs dçi 
doute que ce qui est ^it pour éclairer un endroit , 
doit avoir plus de lumière que cet endroit - 14 
même. C'est pourquoi laisspns auiç poéteç ces 
comparaisons savantes et non communes : 

Tel du Xante glacé , quittant Fâpre séjour , -^ 
Apollon , pour Délos , prend un nouvel amour. 

Un orateur nç seroit pas reçu de même à peindre 
une image par le moyen d'une autre qui seroi^: 
moins claire. 

Mais , en traitant des arguments , j,'ai parlé 
d'une autre sorte de similitude qui est aussi fort 
propre à donner d l'oraison un ççrtain air de no- 
blesse, df gaieté , d'agr^mçnt , %t m^me de mer- 
veilleux. Car , plus celles - là sont tirées de loin , 
j>lus elles paroîssent neuves et causent d'admira- 
' don. En, voici quelques-unes que l'on pourra trou- 
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ver communes , et qui «ont néanmoins fort per- 
suasives : // en est de Vesprit comme de la terre ; 
tun et Vautre deviennent plus fertiles et meilleurs 
i mesure quon les cultive. Comme les médecins ne 
font pas difficulté de retrancher du corps un membre 
qui est gangrené , de même il ne faut pas hésiter à 
exterminer les mauvais citoyens^ quand même ils 
nous seroient unis par les liens du sang» En voici 
d'aatres qui sont plus élevées : Les arbres , les 
pierres mêmes , et les rochers » répondent i la voix» 
Souvent les bêtes les plus féroces se laissent toucher 
et apprivoiser par la douceur et l* harmonie ( i ). 
Mais ce genre de similitude tourne souvent en 
abus, sur-tout par la licence de nos déclamateurs ; 
car ils apportent des exemples qui' sont faux , ou 
ils les appli(juent mal â leur sujet. Cétoit le dé- 
faut de certaines comparaisons que Ton trouvoit 
pourtant admirables dans ma jeunesse : Les grands 
fleuves sont navigables dès leur source» Un bon ar- 
bre nest pas plutôt planté quil donne du fruit. 
Or , dans toute comparaison, ou bien la siroi- 
, litude précède et la chose suit ; ou bien la chœe , 

{>récède et la similitude suit. Mais quelquefois 
a similitude est libre et détachée ; quelquefois 
ausiî , et cela vaut beaucoup mieux , elle est 
jointe avec la chose dont elle est l'image , par on 
lien qui les embrasse toutes deux , et qui fait 
qu'elles se répondent réciproquement («t;1«sroV«- 
9-iç ). La similitude précède dans l'exemple que 
j'ai rapporté au commencement : 

Semblables a des Icmps , etc. 

£He suit dans le premier livre des Géorgiques , 
lorsque le poète , après avoir déploré le mal- 



(i) Qcéron daus Toraison pour le poète Arohias. 
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Ainsi , lorsqu'une fois lancés de la barrière , 
DHmpétueux coursiers volent dans la carrière , 
Leur guide les rappelle et se roi dit en vain , 
Le char n'écoute plus ni la voix ni le frein. 

Mais la liaison n'est bien marquée dans l'un ni 
dans l'autre endroit. Par cette liaison , j'entends 
un certain tour qui compare les deux choses en- 
semble , qui lés met sous les yeux et les fait en- 
visager en même temps. J'en trouve plusieurs 
beaux exemples dans Virgile j mais il vaut mieux 
en prendre chez les orateurs. Cicéron dit , dans 
l'oraison pour Muréna : Comme on dit que chei les 
Grecs 5 ceux qui ne peuvent jouer de la lyre jouent 
de la flûte ; aussi , parmi nous , ceux qui nont pu 
devenir orateurs se font jurisconsultes. Dans un 
autre endroit il s'élève davantage : De même , 
dit - il , que les tempêtes sont souvent excitées par 
quelque constellation , souvent aussi tout -à- coup , 
sans quon en puisse rendre raison , et par une cause 
occulte , de même ces mouvements orageux que nous 
voyons arriver dans Vassemhlée du peuple naissent 
quelquefois d*une maligne influence que tout le 
monde connaît ; quelquefois aussi la cause en 
est si cachée , qu'ils semblent être un effet du ha-- 
sard. 

Il y a d'autres similitudes qui sont fort courtes, 
comme celle-ci : Errants dans les forêts à la ma- 
nière des hêtes ; et cette autre de Cicéron au sujet 
de Clodius : Duquel jugement nous le vîmes échap* 
per tout nu comme d'un incendie. Chacun peut en 
iipaginer de semblables , et les conversations en 
fournissent assez d'exemples. 

A cette dernière espèce se rapporte une autre 
beauté qui consiste , non pas seulement à peindre 
les choses ^ mais à les peindre avec des traits éga* 
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322 DE l'institution DE L'OKATEUR, 
lement vifs et courts. Et certainement on a raison 
de louer la brièveté (^^^^x^XcyU) à laquelle il 
ne manque rien. Cependant celte qui ne dit pré- 
cisément que ce Qu*il fftut est la amins estimable» 
Il en sera parlé dans les figures. Mais il y en a 
une bien plus beQe , c^est celle qm dk beaucoup 
en peu de mots. Telle est une certaine expression 
de SalIttSte eu parbnt de Mitbridate ( i )• Mais 
l'obscurité est à craindre. 

Une autre beauté qui approche fiwrt de celle-ci, 
mais qui remporte sur elle , c*est Vemphase qui 
donne plus à entendre que les mots ne signifient 
par eux-mêmes. Il y en a de deux sortes ; Tune 
qui exprime plus qu'elle ne dit , l'autre qui ex-- 
prime ce qu'elle ne dit pas. Nous avons un exem- 
ple de la première dans Homère , quand Ménélas 
dit (2) qu'un grand r ombre de Grecs^étoient assis 
dans le ventre de ce fameux cheval ; car d un mot 
il en marque la grandeur : et dans Virgile ( 5 ) , 
quand il r^-présente ces mêmes Grecs descendant 
de ce cheval avec une corde j car cela seul nous 
faA juger aussi de sa hauteur. Et le même poète > 
en disant d'un cyclope qu'il étoit étendu dans son 
antre d'un bout à l'autre , ne semble-t-il pas dire 
que ce prodigieux corps n'avoit d'autres bornes que 
celles du lieu même l 

La seconde sorte consiste dans un mot que Von 
omet , ou même que Ton retranche (4). Que l'on 
omet , comme dans cet endroit de l'oraison pour . 

(t) Mithriâates oorpore ingentijpeiiudêafwatus. Cela 
De se peut rendre «n notre langue. 
,(1) Vans r Odyssée, llv. 4» 

(3) Endd, liv. a. 

(4) Omettre ot retrancbcr çcroienl synonymes ; d'ail- 
hiUTS , vûx sigtiiQe ici imc période entière. Il falloit: la 
fitjconde sorte ( (reuiphase , qui fait entendre ce qu'elle 
ne dit pas ) consiste li su|>pria9er entièrement une iwra«« 
ou à la tironquer ^ c'csl-à-duc , en retrancher use partie. CA. 
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I4garius : Si dans le haut degré de fortune et de 
puissance où vous êtes , César , vous naviei pas 
autant de clémence que vous en avei » gf^^^s ^^^ 
dieux 9 par vous-même ; je dis par vous-même , et 
je m'entends bien. Car Cicéron supprime une chose 
que nous ne laissons pas d'entendre, â savoir qu'il 
y avoit des gens qui incitoient César à la cruauté. 
Que l'on retranche ; alors c'est une manière de ré- 
ticence qui est une figure , et que je n'omettrai 
pas en son lieu Mais il y a de l'emphase jusque 
dans certaines expressions qui sont assez commu- 
nes j par exemple , en celles-ci : Il faut vivre. Il 
faut montrer que vous êtes homme ; ou bien au con- 
traire , il est homme ; tant la nature a de confor- 
mité avec l'art. 

L'éloquence ne se contente pas de représenter 
vivement et clairement les choses dont elle parle ; 
elle nous fournit bien d'autres moyens pour em- 
bellir l'oraison. Car ce style même , qui est si 
simple et qui n'a rien du tout àfi recherché , a 
pourtant sa beauté ; mais c'est une beauté tout^ 
pure » toute naturelle , telle qu'on l'aime aussi 
dans les femmes. Et quand les termes sont bien 
choisis , propres et )uste8 , ils oxd aussi leur 
beauté > mais une beauté élégante , m semblable 
à celle qui naît des petits soins. Il y a une abon- 
dance qui est riche , et il y pn a une autre qui 
est toute riante de fleurs. 11 est même plus d'un 
genre de force ; car tout ce qui est suffisamment 
achevé dans son espèce ^ assez ^ force. 

Cependant la principale marque de force en fait 
d'éloquence ( ^ii\at9-iç ) , c'est premièrement une 
certaine véhémence , quand il s'agit d'exagérer 
l'indignité d'unp action, çtjjns Ig^ autres occa- 
sions une expression noble et élevée. C'est en 
second lieu une imagination vive (^x\1utio(')<, 
capable de concevoir les choses telles qu ellef 
•ont , et de les représenter de même. C'est , en 
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324 DE l'institution Dfi l'oRATEUR, 
troisième lieu , une opiniâtreté louable {^iipyarU'j^ 
qui nous porte à ne point lâcher prise que nous 
ne soyons venus â bout de ce que nous avions^ 
entrepris ^ que nous n'ayons prouvé, et plus que 
prouvé ce que nous avions avancé (e«-f|i^tfM-/«) ; 
que nous n'ayons convaincu , accablé et terrassé 
notre adversaire. C'est encore une certaine éner- 
gie ( 'E/i^tim ) qui fait que tous nos mots por- 
tent y et qu'il n'y en a pas un qui ne soit infini- 
ment expressif. C'est même je ne sais quelle 
amertume qui est d'ordinaire injurieuse , comme 
ce trait de Cassius : Que ferei-vous donc l^and je 
vous aurai dépouillé de votre propre bien ! C'est- 
à-dire , quand je vous aurai fait voir que vous 
ne vous entendez pas même à médire. C'est 
enfin je ne sais quoi de ferme et de rude ^ 
comme ces paroles de Crassus : Moi , je vous 
traiterai en consul » fuand vous ne me traitere{ pas 
en sénateur. 

Mais , â le bien prendre , toute la force de 
l'éloquence consiste à grossir ou â diminuer les 
objftts. Il y a autant de moyens pour l'un que 
pour l'autre j je toucherai les principaux , et 
par ceux-là il sera aisé de juger des autres. Or , 
res moyen» regardent les choses et les mots. A 
l'égard des premières , nous avons traité tout ce 
qui en concerne l'invention et la disposition. Il 
nous faut donc maintenant dire comment on 
peut , par le moyen de la diction , faire paroître 
chaque chose plus grande ou plus petite qu'elle 
n'est en effet. 



%%%%%%^%%^%%'V«%« 



CHAPITRE IV. 

De t amplification. 

Lti première manière dépend du nom qu'on leur 
dgnne. Far txL^mple , lorsqu'en parlant d'un 
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homme qui n'est que blessé , nous disons qu'il 
a été assassiné ; ou d'un méchant homme , que 
c'est un brigand > et au contraire y d'un hommo 
^ui a fait, violence à quelqu'un , qu'il l'a poussé ; 
ou de celui qui en a blessé un autre 9 qu'il l'a 
firappé* Cicéron nous donne un exemple de l'un et 
de l'autre dans l'oraison pour Cëlius ; Quoi (ionc , 
dit-il y faudra-t-il traiter un homme d'adiutère^ parce 
quil aura salué un peu trop librement une veuve 
qui ne garde nulle mesure ; une coquette pleine d^ef" 
fronterie ; une femme qui croit ne devoir rien re" 
fuser à ses plaisirs ; enfin une malheureuse qui vit 
en franche courtisane i Car , d'un côté, il appelle 
cette coquette une franche courtisane j et de 
Tautri^, un jeune homme qui avoit été long-tenips 
en commerce avec elle , nous est représenté 
comme n'ayant fait que la saluer un peu trop 
librement. 

Ce genre d'amplification est encore plus fort , 
quand , aux noms qui disent simplement lès 
choses , nous en opposons d'autres qui les caracté- 
risent mieux : Qui pensei-vous , messieurs , que 
nous venons accuser à votre tribunal ! un voleur , 
un adultère , un sacrilège , un meurtrier l Non , 
messieu^ , mais un ravisseur , mais V ennemi juré 
de V honneur des femmes ; mais un impie qui a pro^ 
fané tout ce que nous avons de plus saint , de plus 
inviolable ; mais un homme que nos citoyens et nos 
alliés regardent comme leur plus cruel bourreau^ 
£n effet , l'autre manière multiplie les choses , 
celle-ci fait plus , elle les grossit. Cependant je 
vois que toute amplification se fait par l'un de 
ces quatre moyens , à savoir , par accroissement, 
ou par comparaison, ou par voie d'induction , ou 
p^ un amas de pensées et d'expressions qui ten-" 
dent toutes au même but. 

L'accroissement est un moyen très-puissant i, 
lorsque le premier objet que l'on présente à l'e»* 
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326 DE l'institution de l'orateur , 
prit , quoique inférieur aux autres , ne laisse 
pas d*élre considérable. Il se fiait alors une gra- 
dation q^i tantôt s'élève d'un seul degré , et tan- 
tôt de plusieurs , par lesquels elle nous conduit , 
r^on -seulement à ce qu'il y a de plus excessif, 
mais quelquefois même au delà , s 11 faut ainsi 
dire. Je ne veux qu'un çeul exemple de Cicéron 
pour faire entendre ma pensée : C'est une chose 
expressément défendue par nos lois de mettre un 
citoyen romain aux fers. C'est un crime inouï de 
le condamner au fauet» C'est presque un parricide 
que de le faire mourir. Mai» de le faire mourir sur 
me croix , comment cel^i doitM s'appeler î Car , 
supposé qi|e ce citoyen romain n'eût été que 
fouetté , Cicéron auroit toujours rendu la cruauté 
de Verres plus grjinde d'un degré , en disant 
qu'une moindre punition est même expressément 
défendue par les lois. Et si ce citoyen avoit été 
simplement mis à paort , l'orateur eût augmenté 
de plusieurs degrés le tort de Verres- Et après 
avoir dit que de livrer un citoyen romain au 
supplice est une espèce de parricide , bien qu'il 
n'y ait rien au delà , il ne laisse pas d'ajouter : 
Mais de le faire mourir en croix , comment cela 
4oit'il s^ appeler ! De la sorte ayant porté |e crime 
du préteur jusqu'au dernier degré, u falloit bien 
ue les expressions lui manquassent pour aller plus 

•in. 

U y a une .seconde manière d'ajouter au super- 
latif, comme lorsque Virgile dit de Lausus ; 

Des princes rutulois , ^usas le plus irupté , 
I^e plas beau , le mieux fait, si Torne est excité. 

JEnéid. liu, 7. 

I^ plus vanté , le plus be^u , le mieux fait , yoili 
des superlatifs. Cependant le popte met quelque 
chose au-d.eslus. lly amêmeune;trpisièmemanièrei 
et c^l^ ^ ^* P^\^ P^ degrés , payce qu# 



Digitized by 



Googk 



LIV. VIII, CHAP. IV. 327 

l'objet qu'elle présente n'est pas seulement exces- 
sif , mais porté à un tel excès qu'il n'y a rien au 
delà : Vous avei tué votre mère , que dirai-je de plus i 
Vous avei tué votre mère. Car c'est un fort bon 
moyen d'accroître les choses que celui de les re* 
présenter d'abord si grandes qu'il ne semble pas 
qu'elles puissent aller plus loin. 

C'est encore une sorte de gradation qui est i 
la vérité moins sensible » mais peut-être par 14 
même plus efficace , lorsque nous disons sans 
distinction > sans pause ,, et comme d'urie Imleioe , 
plusieurs choses qui enchérissent les unes sur les 
autres. Tel est cet endroit de Cicéron , où il parle 
de la t,rapule de Marc- Antoine , ^t de la néces^ 
site honteuse où il fut de vomir devant tout le 
monde : Mais dans Vassem^fée du peuple romain ! 
Un homme chargé de Vintérêl public ! Un mestre- 
de^camp général de la cavalerie I etc. Chaque tnot 
va , comme on voit , en augmentant. Car de soi 
c'est une chose honteuse que dé boire â tel excès 
que Ton soit obligé de vomir , fût-on seul et en 
son particulier ; à plus forte raison en compa- 
gnie ,^t dans l'asoembiée du peuple , et du 
peuple romain i beaucoup plus encore pour un 
nomme public , qui représente et oui parle en 
qualité de mestre-de-camp général de la cavalerie. 
Un autre auroit distingué ces différents degrés , 
et se seroit arrêté à chacun en pairticulier 5 Cicé- 
ron va toujours son chemin , et parvient au der-» 
nier excès , lion par des efforts redoublés , fnait 
rapidement et tout d'une course. 

JVIais si cette sorte d'amplification s'élève tou- 
jours sans s'arrêter en^ chemin , celle au contraire 
qui se fait par comparaison tire sa force et son 
accroissement de la considération des choses qui 
sont moins importantes : car en grossissant ce 
qui est moindre , il faut nécessairement que ce 
qui le «urpasse se trouve augmenté â propor^çu. 
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En voici un exemple du même orateur , et prîtf 
au même endroit : oi cela vous étoit arrivé à table , 
dans quelquun de ces repas monstrueux qui voua 
sont si familiers , il n'y a personne qui nen rougît 
pour vous ; mais dans rassemblée du peuple ro^ 
main I etc. Il en est de même de ce qu'il dit à 
Catilina : 5i mes domestiques ^ mes esclaves me 
craignoient comme vous craignent tous vos concî-- 
toyens 9 f abandonnerais ma maison. 

Quelouefoig on apporte un exemple , comme 
semblable au fait dont il 8*agit , mais qui ne sert 
qu'à rendre ce fait encore plus grav.e , plus impor- 
tant. C-est ce que fait Cicéron dans l'oraison pour 
Cluentius j après avoir allégué qu'une certaine 
femme de Miîet s'étoit fait avorter , gagnée par 
les héritiers subrogés (i) : Combien plus atroce y 
dit-il , est le crime d*Oppianicus , quoique dans la 
même espèce ! Car enfin cette femme ^ en déchirant 
ses entraUles , a tourné sa cruauté contre elle-même; 
mais Oppianicus est parvenu à la même fin , par le 
meurtre et Vempoisonnemcfit quil a exercés , non 
sur lui y mais sur autrui. 

Et que Ton ne pense pas que ce que je dis ici 
soit la même chose que ce que j'ai dit dans le 
chapitre des arguments , en parlant d'un certain 
lieu que j'ai appelé du moins au plus ; car là il 
i'agissoit de prouver , ici il s'agit seulement ' 
d^ampli6er 5 et le but de Cicéron , dans la com- 
paraison qu'il apporte au sujet d'Oppianicus , 
n'est pas de prouver qu'il a fait un crime , mais 
dé montrer que son crime est énorme. 

Cependant ces deux endroits , tout différents 
qu'ils sont , ne laissent pas d'avoir quelque afîB- 
nîté. C'est pourquoi je me servirai encore ici de 
l'exemple dont je mê suis servi alors , mais dans 
une vue différente : car Je veux faire voir que V 

(i) Cest substitués. Subroges se dit des créanciers. 6. 
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LIV. VIII, CHAV. IV. , 329 

pour exagérer le» choses, on ne compare pas 
j^eulement la totalité d'un fait avec un autre , 
mais aussi les parties entre elles , comme par 
exemple : Quoi donc ! Publias Scipion\ ce grand 
homme et ce digne pontife ^ mais simple particu- 
fier , aura tué de sa main Tihérius Gracchus , 

farce quil voulait faire quelque changement à 
état de la république ; et nous , consuls , nous 
soi^rirons Catilina désoler impunément Vunivers 
par la flamme et par le fer l Voilà Catilina com- 
paré â Gracchus , l'état de la république â Tuni- 
yers , un médiocre changement à la désolation 
causée par la flamme et par le fer , un particulier 
â des consuls : tous lieux qui fournissent une 
ample matière , pour peu que Ton veuille s'é- 
tendre.' 

J'ai parlé d'un troisième fenre d'amplification , 
qui se traite , comme j'ai dit , par voie d'induc- 
tion. Vbyons premièrement si j'ai parlé pn termes 
assez propres. Ce n'est pas que je veuille avoir 
raison. Peu m'importe , pourvu qu'on entende 
tien la chose même. Toutefois je me suis servi 
de ces termes , parce que cette sorte d'amplifica- 
tion est placée en un lieu , et qu'elle produit son 
effet en un autre ; que l'on exagère une chose 
pour donner une plus forte idée d'une autre chose 
toute différente , et que iiianmoins celle - ci est 
inférée de celle-là. Par exemple , Gcéron voulant 
reprocher à Marc-Antoine sa crapule e{ son vo- 
missement , il s'écrie : Est-il possible I avec cet 
estomac ! avec ces forces ! avec cette corpulence de 
gladiateur ! Que fait cela â l'ivresse , dira quel- 
qu'un î Plus qu'on ne pense ; car de là on peut 
juger que cet ivrogne devoit avoir bu une prodi- 
gieuse quantité de vin, puisqu'avec des forces et 
un estomac de gladiateur , il n'avoit pu venir à 
bout de le digérer. Or , s'il est vrai que d'une 
chose on en conclue une autre , il faut avouer 
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33o DB l'institution de l'orateur, 
%ue le terme d'induction n*est ni impropre» ni ex- 
traordinaire , et d'autant moins que par la même 
raison nous avons distingué un état de causes qui 
porte le même nom. 

Tantôt donc cette sorte d'amplification se tire 
des circonstances qui ont suivi » comme dans 
l'exemple que je viens de rapporter , on infère 
^'Antoine avoit fait un furieux excès y puisque 
ce vomissement ne fut l'effet ni du hasard , ni 
d'un léger mal de ccrur , comme il arrive quel- 
quefois } mais de la nécessité qui lui fit commet- 
tre une telle indécence dans un temps , dans un 
lieu où elle se pardonna le moins , et ou'une nui^ 
i^ fut pas capable de rabattre les tumées des 
viandes et du vin dont il étoit plein ; mais que le 
lendemain même son estomac, cet estomac 
d'athlète , s'en trouva encore surchargé. Tantôt 
elle se tire des circonstances qui ont précédé. 
Ainsi , quand Ëole, à la prière de Junon , ren- 
verse cette montagne sous kiquelle il tenoit les 
vents eochaînés , et qu'ils sortent tous ei^ foule et 
avec furie , il n'y a personne qui ne juge qu'il va 
('élever une tempête horrible. 

N'est-ce pas encore une amplification qui se 
CiBiit par voie d'induction » lorsqu'après avoir e3^- 
posé des crimes atroces , et les avoir dépeints avec 
Les couleurs les plus noires , nous venons à le« 
excuser , et à le? diminuer , dans le dessein dô 
rendre plus odieuses les choses que ©o^s avons à 
dire ensuite? C'est ce que fait Cicéron dans un 
de ses plaidoyers contre Verres: Ces crimes , dit- 
il , sont légers pçur m scélérat comme lui. Après 
tout , ce capitaine de vaisseau s*est racheté du châ^ 
timent à beaux deniers comptant ; c'est une baga^ 
telle* Un autre , pour ne pas avoir la tête tranchée ^ 
lui a compté une grosse somme d'argent ; cela n'est 
pas extraordinaire. En effet , l'orateur suppose 
avec raison que les juges feront ce raisonnement , 
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LIV. VIII, CHAP. IV. 3oX 

^'tl faut que le crime dont on va parler soit biea 
inouï , puisqu'en comparaison tout les autres soutt 
traités de bagatelles. 

Je rapporte encore au même genre les louange», 
que Ton donne à une chose y dans la vue d en 
rehausser une autre. Par exemple, nouç vantons 
les exploits d'Annibal, pour faire adtiiirer davan* 
tage ceux de Scipion. Nous> exaltons la valeur des 
Gaulois et dts Allemands, parce que la gloiroi 
de César en est rehaussée d'autant plus» J'y rap*- 
porte aussi une amplification , où il ne s^nbie 
vas que ce que Ton dit regatde une ceitaine chose , 
DÎen qu'on ne le dise que pour elle , à cause dir 
la relation quHl y a entre L'une et l'autre. L'exem- 
ple suivant fera comprendre ma pensée. 

Les plus considérable» d'entre les Troyens (i) , 
conférant ensemble sur l'état de leurs aiïams , 
ne croient pas qu'il soit indigne, ni des Troyeos > 
ni des^ Grecs , cravoir eoufSert tant de maux ^ et 
durant an si long tempsr pour la beauté d'Hélène.. 
Quelle beauté failbit-il donc que ce fût l Car qot 
tient ce discours T Ce n'est ni Parts quM'a enle^ 
vée , ni quelque jeune insensé , ni m^e ua 
homme du courmia. Ce sobê <le8 vieiUar<)s re- 
commandables parleur sagesse, et qui composent 
le conseil de Priam ; 1 1 k roi lui-même , aprèa 
avoir perdu la plupart de Ses en&a^ , k U veilte 
de sa ruine entière j hii qui ne devoit avoir que 
de la haine , que de l'horreur pour cett» beauté 
qui avoit été si funeste à lui et à ses peuples ; le. 
roi lui-même écoute cela , et l'appelant sa fille , 
sa chère fille , il la fait asseoir auprès de lui , et 
ne veut pas croire qu'elle soit la cause de ses 
malheurs. 

De même , quand Platon ( 2 ) nous représente 

(1) Voyez riliade d*Hoinèr«<, Hv. 3. 
(a) D«iis le dialogue intilal« /b BanqueU 
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332 DE l'institution de l'omateur, 
Alcibiade racontant lui-même ce qu'il auroit youlà 
faire pour Socrate , il n'y a pas d'apparence que 
ce qu'en dit Pkton «oit pour blâmer Alcibiade ^ 
mais pour donner une idée de la chasteté de So- 
crate , qui tint ferme contre toutes les avances da 
jeune homme le plus beau et le plus aimable 
qu'il y eût dans toute la Grèce. 

C'est ainsi , enfin , que l'on nous donne â juger 
de la force et de la grandeur de quelques héros 
de l'ancien temps , par l'énorme poids des armes 
dont ils se servoient : car ce que les poètes nous 
disent du bouclier d'Ajax et de la lance d'Achille 
n'a point d'autre sens ; et Virgile a divinement 
bien employé cet artifice dans la description d'un 
Cydope. Quelle idée, en effet, devons-nous avoir 
d'un géant qui marche la main appuyée sur un 
gros tronc d'arbre , comme sur un bâton ? Et lors- 
que le même poète nous parle d'une cuirasse si 
pesante que deux hommes n'auroient pu la por- 
ter sur leurs épaules , quel homme devons-nous 
penser qu'étoit Démolébn , qui , l'ayant endos- 
sée , poursuivoit les Troyens jusque sur leurs 
remparts. 

Et Cicéron pouvoit-il rien imaginer de plus 
fort , de plus marqué touchant le luxe ie Marc- 
Atitoine , que ce qu'il en raconte , quand il dit : 
Vous eussiej va les chambres de ses esclaves ta^ 
pissées àes plus riches tapisseries du grand Pompée* 
Des chambres d esclaves tapissées j et tapissées 
des plus riches tapisseries , et des plus ricnes ta- 
pisseries du grand Pompée ! Il n'y arien au delà. 
Mais qu'étoit-ce donc de l'appartement d'Antoine l 
Car si le luxe régnoit à cet excès chez les escla- 
ves , que ne doit-on pas se figurer du maître l 
Ceci ressemble assez à ce que nous avons appelé 
emphase ; mais il y a néanmoins cette différence, 
quç l'emphase roule sur un mot, et que ceci , 
roulant sur une chose , l'emporte d autant plus 
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Lir. VIII, ciiAP. IV. 333 

tur Tautre , que les choses ont plus de force que 
les mots. 

On peut enfin compter pour le quatrième genre 
d'amplification un certain amas de pensées et d'ex- 
pressions qui conspirent â faire sentir la même 
chose : car encore que ni ces pensées , ni ces ex- 
pressions ne s'élèvent point par degrés , cepen- 
dant Tobjet se trouve grossi et comme haussé par 
cet assemblage (i) : Pourquoi donc , vous quipar' 
lei j Tuhéron , avei-vous tiré Pépée à la bataille 
' de Pharsale ! Qui vouliei-vous percer l Quel étoit 
■ votre dessein quand vous combattiei ainsi l Votre 
h ras , vos yeux , cette ardeur qui vous transporto it 
alors 9 qui cherchoient-ih l Que prétendiei'vous t 
Que vouliei-vous f Ce qui approche fort d'une fi- 
igure qu'ils appellent entassement (2). Mais , dans 
cette figure , ce sont plusieurs choses entassées les 
unes sur les autres; au lieu qu'ici c'est la mêtùQ 
que l'on répète et que Ton multiplie. Toutefois 
rien n'empêche qu'on ne s'élève aussi par des 
termes qui soient de plus en plus signincatifsr : 
On voyait à ses cotés le geôlier de la prison , 
Vinstrument de ses cruautés , la terreur de nos 
citoyens et de nos alliés , son licteur (3) Sextius, 
Quand il s'agit d'exténuer les choses , on s'y 
prend à peu près de la même manière 5 car il y a 
autant de degrés pour descendre que pour monter. 
C'est pourquoi je me contenterai de rapporter pour 
exemple un endroit de Cicéron où il parle de l'o- 
raison de Rullus : Quelques-uns néanmoins qui par 
hasard s* étaient trouvés tes plus près , soupçonnaient 
quil avait voulu dire je ne sais quoi qui concernoit 



fi) Cicéron dans Voraison pour Ligarius. 
i^S En latin aceruus , coacervatio, 
(jy) C'étoit le ministre des magistrats romains. Il mar«* 
choit derant eux , portant des haches euTeloppées dans 
4e8 faisceaux i» verges. 
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la cidture des Urr&* En effet , si par œs paroles 
Cicéron a voulu dire que Ton n a voit pas entendti 
J\ullu89 c*e8t une exténuation; et , s'il a prétendu 
starquer l'obscurité de son discours, c'est uno 
exagération. 

Je sus que Thyperbole peut aussi passer pour 
une espèce d'amplification. Et véritablement elle 
est fort propre , soit â amplifier les choses , soit à 
les exténuer. Alais comme elle consiste en un mot 
qui est exosssif dans «a signification , ainsi qu» 
son nom même le donne à entendre , nous la ran- 
gerons parmi les tropes , dont il seroit temps de 
parler présentement , si ce n'étoit pas un genre 
d'élocution tout particulier , et composé , non de 
termes propres » msùs de termes qui sont trans- 
portés d'un usage â un autre. Il faut donc que je 
me conforme au goût et à l'inclination du public , 
qtii ne me pardonneroit pas si je passois sous si- 
lence une «orte de beauté que la plupart regar- 
dent aujourd'hui comme le principal ornement du 
discours 9 pour «ne pas dire comme le seul. 

CHAPITRE V. 
Des dmrses espèces de pensées. 

Xje met stniei^tla , chez Ub anciens Latins 9 si- 
gnifknt tout ce que l'on adansTame , tout ce que 
l'on pense. Outre qu'il est pris le plus souvent ca 
ce sens dans les orateurs , nous voyons encore 
des restes de cette première signification dans l'u- 
sage ordinaire : car si nous affirmons quelc^iio 
chose avec serment , ou si np.us félicitons quel- 
qu'un d'un heureux succès , nous employons ce 
mot ( I ) pour marquer que nous parlons siiiqère- 
^™— ™* " ' " " — ^^i^^»^i^— ■ , » .i .11 . . j I 

(1) J^x 4m0iMo$ui ^fffitfi^^d* Q4mi iWie e^pèixf .4* 
Corinule. 
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ment et «selon notre pensée. Cependant le mot de 
sensa étoit aussi employé assez communément dans 
le même sens. Pour celui de sensus , je crois qu'il 
étoit uniquement afFectè au corps i mais l'usage a 
changé. Les conceptions de l'esprit sont présente- 
ment appelées sensus , et nous avons donné le 
nom de sententia à ces pensées ingénieuses et 
brillantes que Ton affecte particulièrement de pla- 
. cer à la fin d'une période , par un goût particulier 
â notre siècle : car autrefois on en étoit moins cu- 
rieux 9 Boais aujourd'hui on s'y livre avec excès et 
sans bornes. C'est pourquoi je croîs devoir en dis- 
tinguer les différentes espèces , et dire quelque 
chose de l'usage qu'on en peut faire. 

Les plus connues de l'antiquité sont celles que 
nous et les Grecs appelons proprement des sen- 
tences > car encore que le nom de senUntiœ ( et 
en grec celui de yir«^«;) soient des (loms géné- 
riques 9 ils conviennent néanmoins plus particu- 
lièrement à celles-ci , parce qu'elles sont regar- 
dées comme autant de conseils , ou pour mieux 
dire , comme autant d'arrêts en &it de mœurs. Je 
déânis donc une sentence , une pensée morale qui 
est universellement vraie et louable » même hors 
du sujet auquel on l'applique (i). Tantôt elle se 
rapporte seulement â une chose , comme celle-ci : 
Rien ne gagne tant les cœurs que la bonté ; et tan- 
tôt à une personne , comme cette autre de Do- 
xnitius Afer \ Un prince qui veut tout connaître est 
dans la nécessité de pardonner bien des choses. 

Quelques-uns ont dit que la sentence étoit une 
partie de l'enthyraème; d'autres que c'étoit le 
commencement ou le couronnement et la fin €e 



(ly Quand 'bi^ -même elle ne renfermeroit pas la rai- 
•OQ qui en prooTe la T^rîté et la jastesse. C. 
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536 DE l'institution de l'orateur, 
lëpichérèRie , ce qui esl vrai quelquefois y mais 
non pa8 toujours. Pour moi » sans m'arrêter à ces 
minuties , je distingue trois sortes de sentences ; 
les unes simples » comme celle ^ue j'ai rapportée 
la première ; les autres qui contiennent la raison 
de ce qu'elles disent , comme celle-ci : Dans toutes 
les querelles^ le plus fort f encore quilsoU V offensé^ 
paroît toujours V offenseur , par cette raison-là même 
qu'il est le plus fort. Les autres doubles ou com- 
posées 9 comme : La complaisance nous fait des 
amis , et la franchise des ennemis*. 

Il y a des auteurs qui en comptent jusqu'à dix 
sortes 9 sur ce principe qu'on peut les énoncer par 
interrogation , par comparaison (par négation. C.), 
par admiration , par similitude , etc. Mais , ea 
suivant ce principe*, il en faudroit admettre un 
nombre encore plus considérable ; car toutes lés 
figures peuvent servir à les exprimer. Un genre 
des plus remarquables est celui qui naît de la di- 
versité de deux choses , par exemple : La mort 
nest point un mal , mais les approches de la mort 
sont fâcheuses, Quelauefoison énonce une sentence 
d'une manière simple et directe , comme : Va- 
xare manque autant de ce quil a que de ce qu*il n*a 
pas ; et quelquefois par une figure » ce qui lui 
donne encore plus de force. Far exemple , quand 
je dis : Est-ce donc un si grand mal que de mou- 
rir l On sent bien que cette pensée est plus forte 
que si je disois tout simplement : La mort n'est 
point un mal. 

Il en est de même quand une pensée vague et 
générale devient propre et particulière par l'ap- 
plication que l'on en fait. Ainsi , au lieu de dire 
en général : // est plus aisé de perdre un homme 
que de le sauver , médée s'exprime plus vivement 
dans Ovide , en disant : 

Moi qui Fai pu sauter, je ne le poivrai perdre? 

Cicëron 
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Ctcéron applique cette sorte de pensée â la per- 
sonne par un tour encore plus régulier , quand 
il dit : Pouvoir sauver des malheureux comme vou9 
le pouvei 9 c*est ce qu'il y a. César 9 et de plus 
grand dans le haut degré d'élévation oh vous êtes , 
et de meilleur parmi ces excellentes qualités que 
nous admirons en vous* Car il attribue â la personne 
de César ce qui semble appartenir aux ^choses. 

Quant à Tusage de ces espèces de sentences , 
ce, qu'il y faut observer , c'est qu'elles ne soient 
ni trop fréquentes ni visiblement fausses , comme 
il arrive quand on s'imagine pouvoir les employer 
indifféremment par-tout , ou quand on regarde 
comme indubitable tout ce qui paroit favoriser 
notre cause : c'est enfin de prendre garde si elles 
ont bonne grâce dans notre bouche i car.il ne 
convient pas â tout le monde de parler par sen- 
tences : il faut que l'importance des choses soit 
soutenue de l'autorité de la personne. Ne seroit- 
il pas ridicule qu'un enfant , qu'un jeune homme, 
qu'une personne du commun voulut décider , ou 
prit un ton de maître en parlant l 

On appelle aussi entnymème toute conception 
de l'esprit. Cependant le nom d'enthyméçie se 
donne particulièrement à une raison qui est tirée 
des contraires , parce qu'elle excelle entre toutes 
les autres , comme Homère excelle entre tous les 
poètes , et JEVome entre toutes les villes. C'est ce 
qui a été déjà expliqué dans le chapitre des ar- 
guments. Mais quelquefois cette sorte d'enthy- 
mème sert moins de preuve que d'ornement , 
comme en cet endroit : Quoi donc , César , ceux 
qui ne doivent leur impunité quà votre clémence » 
eeux4à même feront leurs efforts pour vous porter à 
la cruauté I Car Cicéron dit cela , non pas comme 
une nouvelle raison, mais parce qu'il a voit déjà 
fait voir d'ailleurs combien ce procédé étoit in« 
juste. C'est une réflexion qu'il jette à la fin de 
son raisonnement par manière d'épiphonème , et 
Tome IL P 
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Îjiiî n*e8t pas tant une preuve qu'une dernière 
açon d'insulter à son adrersaire. Car l'épiphc)- 
nèmeest mne forte exclamation (i) que Ton fait en 
dernier lieu sur une chose qui est suffi9amment 
ou racontée ou prouvée , comtne dans ce vers de 
Virgile : ( En. liv. i. ) 

Taut IVinpir^ romain 
A son grand fondateur deroit coûter de peine. 

Et dans ces paroles de Cicéron : Cest ainsi , mes^ 
eieurSf queU vertueux jeune homme a mieuseaimé 
faire une action périlleuse , que d*en aaufrir unc^ 
qui le couvrît d*infamie. 

U y a encore ce que l'on appelle aujourd'hui 
par excellence des pe/M^es. Car encore que ce terme 
semble signifier toutes sortes d'idées , il a plu 
néanîndns à nos beaux esprits de {^attribuer prin- 
cipalement â certaines choses que l'on ne dit point» 
•t que Ton veut pourtant que tout le monde com- 
prenne. Tel est ce mot au sujet d'un jeune homme 
que sa sœur avoit racheté plusieurs fois de l'enga- 
gement qu'il avoit pris avec des gladiateurs , et 
-[ui la poursuivoit en justice , autorisé par la loi 
XL talion 9 parce qu'elle lui avoit coupé le pouce 
pendant qu'il dormeit , pour le mettre hors d'état 
de combattre : f^a^ tu mérites en effet d'avoir ta 
main bien entière , pour dîfe , tu mérites de faire 
toute ta vie le métier infâme de gladiateur. 

11 nous faut parler aussi de ce qu*ils appellent 
une chute» Si par U iU entendoient là conclusion 
d'un raisonnement ou d'un discours, je serois 
d'accord avec eux ; car cette conclusion est quel- 
quefois nécessaire , comme celle - ci : Cest pour- 
quoi , Tubéron , il faut que vous commenciei par 
confesser votre faute et par vous condamner vous- 

(i) Acclamalio n^est pas une exclamation. Il falloît : 
rEpipkonème est une réllcxion ajoutée \ un récit on. à 
une preure , poor monircr Iç senûment ^ue nous en 



3; 
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wtime 9 avant que de rien reprocher à Ligarius, 
Mais ce n'est pas ce qu'ils entendent ; ils veulent 
qu'il n'y ait pas un endroit qui , en finissant , ne 
frappe roreille par une pensée singulière et re- 
cherchée. Un orateur, selon eux, ne doit reprendre 
haleine que pour donner à l'auditeur le loisir de se 
récrier et d'applaudir. De la ces pointes , ces faux 
brillants , ces gentillesses que souvent même ils 
vont chercher bien loin hors de leur sujet ; parce 
au'en e£Fet il n'est pas possible de trouver autant 
oe belles et d'heureuses pensées qu'il se rencontre 
de ces chutes dans le fil du discours. 

Parmi ces pensées , celles qui réussissent le 
mieux sont celles qui causent - de la surprise et 
auxquelles on ne s'attend pas , comme ce mot de 
Vibius Grispus à un homme qui se promenoit en 
plein barreau avec une cuirasse sur le dos , parce 
qu'il craîgnoit quelque attentat de la part de ses 
ennemis : Qui vous a permis de craindre de la 
sorte l Et le compliment d'Africanus à Néron sur 
la mort d'Agrippine sa mère : Votre province des 
Gaules vous supplie , César , de supporter coura' 

Censément votre bonheur. Celles encore qui sem- ' 
lent être dites pour une chose , et se rapportent 
à une autre ( i ) , ou qui , tirées d*un endroit se 
peuvent appliquer ailleurs (2). Quelquefois le re- 
doublement d'un mot fait presque tout le prix de 
ces pensées ; comme dans cet écrit que Sénèque 
composa pour faire voir que Néron n'étoit pas 
coupable du meurtre d'Agrippine , et qui fiit en- 
voyé au sénat. C'est Néron qui parle : On m'as" 
sure que ma vie est présentement en sûreté , je ne 
puis ni le croire encore , ni m'en réjouir. Elles ont 
encore plus de grâce quand elles roulent sur une 



(1) Il y a ici une phrase obscnre, qui n'est point tra- 
duite. C. 

(a) Autre pbrasc qui suit , et sur le set» de laqaeUè 
les commentateurs «c sont point d'accord. C 
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ûpposiùon : Je sais bien qui je dois fuir , mak /e 
ne sais pas qui je dois suivre. Ce malheureux ne 
pouvait parler f m se taire» 

Maïs les plus belles sont celles qui portent sur 
une comparaison , comme en cet endroit d'un 
pkidapr de Trachalus contre Spathalë : nos 
êatntes lois , protectrices de la pudeur et de Vin^ 
nocenee , est-ce donc là votre intention » quua 
hi^mme donne la quatrième partie de ses Uens à sa 
concubine y et la dixième à sa femme l 

On peut dire que toutes ces sources produisent 
de bf^nnes pensées et de mauvaises ; mais il y en 
a d'où il n'en sort jamais de bonnes , comme les 
ieux de mots : Pères conscrits ; car ainsi je dois 
commencer par vous faire souvenir des pères, disoit 
un avocat qui plaidoit pour un père contre son 
ëU ( I ). Je ne sais si certaines pensées qui sont 
fondées sur une équivoque jointe â la fausse rés- 
G€mbUnce d'une chose avec une autre , ne sont 
poînt encore plus vicieuses. Par exemple , je me 
souviens que dans ma jeunesse un célèbre orateur^ 
ayant à plaider pour un jeune homme qui avoit 
été dangereusement blessé â la tête , donna à tenir 
â la mère des esquUIes qu'on lui avoit tirées de sa 
plaie , afin d'avoir occasion de lui adresser ces 
paroles : Malheureuse mère , vous nave^ pas en* 
core mis votre fils sur le bâcher; et vous avei déjà 
recueilli ses os ; faisant aliusisn à ce qui se prati- 
que dans nos funérailles. 

Que dirai - je maintenant de l'amour que la 
plupart ont aujourd'hui pour je ne sais quelles con- 
ceptions y pour de petites pensées qui d'abord flat- 
tent par une apparencci d'esprit , et qui après un 
moment de réflexion sont trouvées ridicules l Par 
exemple , sur un homme qui avait fait naufrage , 
et qui voyant ensuite que son champ u'avoit nen 
rapporté , se pendit de désespoir : Celui pour 

^ ( I ) Suit ane phrase obicurc^ 
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çui îa terre ni la mer nont point d^asile , quil 
éprouve si Vair lui sera plus favorable > Sur un fu- 
rieux qui déchiroit 8«s propres membres , et 
que son père fut obligé d'empoisonner : Qui'' 
conque a pu dévorer ceci , doit avaler cela. Sur 
un débauché qui , après avoir mangé tout son 
bien , prit la résolution ( i ) de se laisser mourir 
de faim {Tresse^ une corde ^ vous devei en vouloir 
à votre gorge» C. ) .• Avqlei P^^^^^ ^ poison , un 
ivrogne doit mourir en huvant. Il y en a qui sont 
encore plus puériles. Un déclamateur, voulant 
exhorter les grands de la cour d'Alexandre à en- 
sevelir ce conquérant sous les ruines de Babylone, ' 
disoit : Nous faisons les funérailles d^ Alexandre , 
et quelquun les verra tranquillement de ses fenêtres m 
Comme si c*étoit là ce qu*il y avoit de plus dé- 
plorable dans cette aventure; D'autres paroisserit, 
nobles , hardies , mais elles sont outrées. Uno 
personne , parlant de la taille des Allemands , di- 
soit : On voit un grand corps et une tête plantée 
je ne sais oit. Une autre 9 en parlant d'un nomme 
trave , disoit : 

Et son seul bouclier est pour nous une armée. 

Je ne finirois point si je voulois rapporter toutes 
les sortes de pensées que le mauvais goût de no- 
tre siècle fait qu'on admire 9 quoique vicieuse's. 
Arrêtons - nous plutôt à une observation qui me 
paroît plus nécessaire. 

Il y a deux opinions différentes sur l'usage que 
l'on doit faire de ce que nous appelons pensées 
ingénieuses» Les uns croient qu'il n'y en peut 
trop avoir dans un discours , et c'est ce qui leur 
en plaît le plus_j les autres les proscrivent entiè- 
rement* Pour moi 9 je n'approuve aucun de ces 

(1) Quintijien dit seulement que Ton disoit qu'il ayoit 
pris ia résolution , etc. C 
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deux sentimente. Car , en premier lieu , il eît 
certain que ces pensées $*entrenuisent quand elles 
sont semées trop près les unes des autres , de la 
même manière que les fruits et les plantes ne 
peuvent «(Parvenir à une juste grandeur lorsquiU 
sont trop pressés , &c que leur propre abondance 
leur ôte la liberté de croître ou de s'ëierer. Noi^ 
voyons aussi que la peinture n'a de reMef qu'au- 
tant que les ombres et les jours sont bien dispen- 
sés. C'est pour cela que les peintres , après avoir 
dessiné plusieurs figures, les distinguent, les dé- 
tachent', afin que les ombres ne tombent pas di- 
rectement sur les corps. 

Cet excèn est encore sujet à un inconvénient , 
qui est de rendre l'oraison trop coupée. Car toute 
•entence renferme un sens complet , après lequel 
commence nècessairemetnt un autre sens : d'où il 
arrive que le ctiscours paroit décousu , plutôt taLit 
de pièces et de raorceatix que composé de plu- 
sieurs membres , n'ayant par conséquent m liai- 
son ni structure ; parce^ qu'il en est de ces points 
de lumière comme de ces corps de figure ronde qui, 
quoi -que vous fassiez , ne peuyent jamais s'em- 
boîter ni cadrer juste ensemble. 

Le style même, quelque brillant qu'il soit d'ail- 
leurs , ne laisse pas de paroître étrangement bi- 
garré. En effet , comme une bande de pourpre 
mise â sa place relève fort la beauté d'un habit , 
aussi faut-il convenir que plusieurs bandes de di- 
verses couleurs qui «eroi«nt cousues ensemble fe- 
roient une ridicule chamarrure. C'est pourquoi , 
quelque lumineux que soient (es endroits , je les 
compare néanmoins. non à la flamme 9 msds à cea 
étincelles de feu qui échappent au travers de la 
fumée. Or , si le discours en est tout resplendis-» 
sant , on ne les remarquera seulement pas : il en 
sera comme de ces aatres que l'on n'aperçoit pas 
à la lumière du soleil. Et si , par des efforts réi- 
térés comme par secousses , ces endroits font tant 
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que ie s'élever quelquefois 9 cela ne servira qu'à 
rendre le discours inégal et sautillant 9 en sorte 
^u*il perdra la grâce de la simplicité 9 et ne s'at- 
tirera point Tadmiration que Ton a pour les choses 
extraordinaires. 

Ajoutez enfin que quand on est si amoureux de 
ces sortes de pensées, il n'est pas possible qu'on n'en 
dise beaucoup de minces , de froides et d'impein 
tinentes ; car le choix ne se trouve point avec la 
foule. Aussi voit-on que ceux qui ont ce goûit-ld 
donnent un air de p^sée 9 et à leur division et à 
leurs arguments 9 en v affectant une espèce d^ 
chute qui surprend : Adultère que vous êtes 9 voae 
/lyej tué votre femme : neu$siej - vous fait que la 
répudier 9 vous m iserie^ pas excusable^ Voilà une 
division : Vouîe^vous être convaincus , messieurs, 
^ue ce filtre étoit du poison l si ce malheureux ne 
tavoit pris 9 // vivrait encore > Voilà comme il» 
tournent un argument. Cependant la plupart ne 
disent pas beaucoup de pensées ineénieuses i mais 
croyant en dire 9 ils prononcent du même ton ot 
avec le même air de satisfaction. 

Il y en a 9 au contraire 9 qui , regardant cet 
assaisonnement de l'oraison , ces délices 9 comme 
une amorce dajctgereuse 9 les craignent 9 les évi- 
tent 9 et n'aiment que ce qui est tout uni, tout 
simple 9 pour ne pas dire plat , sans sel et sans 
force. Ainsi la crainte qu'ils ont de tomber quel- 
quefois fait qu'ils sont toujours rampants. Mais je 
voudrois qu'ils me dissent ce qu'ils trouvent donc 
de si blâmable dans ime pensée ingénieuse , quand 
elle est bien placée. Est-ce que les juges n'en sont 
pas frappé* ? Est - ce que la cause n'en tire pas 
quelque avantage f Est - ce que l'orateur n'en est 
pas lui-même plus écoulé , plus applaudi l C'est 
un genre d'agrément qui n'étoit pas en usage chez 
les anciens. Jusqu'à quelle antiquité veut-on nous 
rappeler ? Est-ce jusqu'à la plus reculée î II faut 
donc condamner Démosihène , qui a, ajouté à l'é- 
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loqaence bien des beautés inconnues avant lui. Et 
comment pouvons -nous goûter Cicéron , si nous 
croyons qu'il n*y ait rien i changer i La manière 
du vieux Caton et des Gracques? Mais eux-mêmes 
n*ont-iU rien changé â la simplicité ées premiers 
temps l 

Pour moi , je tiens donc que ces pçnsées qui 
sont si lumineuses et si brillâtes se doivent re- 
garder comme les yeux de l'éloquence. Or , il ne 
faut pas que les yeux soient semés en tous les en- 
droits du corps 9 car les autres parties ne feroient 
plus leurs fonctions. Et , si l'un oa l'autre excès 
étoit inévitable « j'aimerois encore mieux la ru- 
desse , la grossièreté antique y que Textréme li- 
cence des modernes. Mais il y a un milieu que 
Ton peut tenir ; de la même manière que dans 
nos tables , dans nos habits , dans nos meWblesil 
règne aujourd'hui une propreté , une élégance qui 
n'est point répréhensible , et que nous devons al- 
lier du mieux qu'il nous est possible avec les ver- 
tus de l'ancien temps. Cependant que le premier 
^e nos soins soit d'être exempts de Timperfection 
et du vice , de crainte qu'en voulant être plus par- 
faits que ces vieux modèles, nous ne soyons seu- 
lement différents. 

Revenons maintenant aux tropes , autrement 
dits changements , déplacements , comme les ap- 
pellent nos meilleurs auteurs. Les grammairiens 
ont coutume d'en donner des préceptes , et par 
cette raison il semble que j'en devois faire men- 
tion dans le chapitre m. j'ai traité de leurs di- 
verses fonctions ; mais j'ai cru que cette partie 
convenoit encore mieux à l'ornement de la dic- 
tion y et je me suis réservé d'en parler ici , pour 
lui donner une place plus considérable dans cet 
ouvrage. 
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CHAPITRE VI. 
Des tropes. 

JLiE trope est un changement par lequel on trans- 
porte un mot où un discours de sa propre signi- 
fication en une autre pour une plus grande per- 
fection. Quèh sont les principaux tropes , com- 
bien il y eh a , en combien d'espèces ils se divi- 
sent ) la subordination et le rapport qu'ils ont les 
uns aux autres , c'est sur quoi les grammairiens , 
et même les philosophes ont entre eux des dispu- 
' tes qui ne finissent point. Pour moi , laissant là 
toutes ces subtilités qui ne sont d'aucune utilité 
pour l'orateur, je parlerai seulement des tropes 
qui sont les plus nécessaires et les plus usités. En- 
core me contenterai-je de foire observer, à l'égard 
de ceux-ci , que l'on emplme les uns parce qu'ils 
sont plus significatifs , et les autres pour leur 
beauté î qu'il en est pour les termes propres 
comme pour les termes empruntés, et que l'on 
ne change pas seulement la forme des mots , mais 
aussi celle de la phrase et de la composition» 
C'est pourquoi il me paroît que ceux - là se sont 
trompés , qui ont cru qu'il ne pouvoit y avoir 
de tropes que lorsqu'on mettoit un mot pour un 
autre. 

Du reste , je n'ignore pas que ceux dont on se 
sert, parce qu'ils sont plus significatifs , ont aussi 
d'ordinaire plus de beauté , mais cela n'est pas 
réciproque. Je veux dire qu'il y en a qui ne peu- 
vent jamais servir que d'ornement. Commençons 
donc par celui de tous qui est le plus en usage, 
et en même temps le plus beau ; j'entends la 
translation , ou , pour me servir du terme grec , 
la métaphore. 

Non-seulement la métaphore nous est si natu- 
relle , que souvent même les plus ignorants s'^n 
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servent sans le stvoic i mais elle est encore si lu" 
mineuse et si pleine d'agrément , que , dans le 
discours le plus brillant , elle se fait remarquer 

5ar son éclat Car, lorsQu*elb est bien maniée, 
. n*est pas possible qu'elle ait rie;n de bas ni de 
commun. D'ailleurs elle est d'une ressource infi- 
nie pour la langue , soit en changeant ce qu'il peut 
y avoir de choquant , soit en empruntant ce qui 
lui manque i et , grâces au merveilleux secret 
qu'tlie a , il semble qu'il n'y ait pas une seule 
chose qui n'ait son nom. 

Or , la métaphore consiste â transporter ua 
mot de l'endroit ou il est propre , à un autre en- 
droit pour lequel ou il n'en est point de propre > 
ou le métaphorique vaut mieux que le propre ; 
et nous en usons ainsi , soit parce que cela est 
nécessaire y soit parce atte le mot transporté dé- 
cent plus expressif, «oit » comme j'ai dit , parce 
qu'il a plus de grâce y plus de beauté. Par-tout 
eu la métaphore ne sera pas fondée sur l'une de 
ces trois raisons , elle sera impropre. Nos paysans 
disent : Un bouton de vigne. C'est par nécessité. 
Comment pourroient-ils dire autrement \ Us di- 
sent aussi que la terre est altérée , que les arbre» 
sont maladee. Nous disons nous q\i*uahemme estdur^ 
qu'il e$t rude , parce qu'il n'y a pas de terme pro- 
pre pour exprimer ces dispositions de Tame. Mais 
quand nous disons d'un homme qu'il est étince- 
tant de colère , qu'il est enfiammé de passion ^ 
qu'il est tombé en erreur , c est pour donner plus 
de force i nos paroles ; ces termes empruntés étant 
en effet plus forts que ceux qui sont naturellement 
fiaits pour signifier ces choses*!!* 

Il y a d'autres métaphores qui ne sont que pour 
rembellisseroent du discours , comme quand on 
dit : La lumière da hamum ( 1 ) ; /a spîendaur de 
ti *ci racii ; un toirtnU tf éloquence ; U^ nwuvdmenl& 

(i) Ci? n'en poinL la le s<^n%. Il fiiJloii hs embellisse— 
ttitàaii (mut Èr mot h IueilÎl-iv^ du diicuiUB. C^ 
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vrmgtttx qui sont si souvent excités dans rassem- 
blée du peuple , etc. C'est ainsi que Cicéron , 
dans l'oraison pour Milon , appolle Clodius : Le 

ÎHncipe et la source de la gloire de Milon ; et ail* 
eurs : La matière de son triomphe» La métaphore 
€ert encore à expliquer certaines choses oui , 
par elles-mêmes , ne se pourroient pas dire hon- 
nêtement. Nous en avons un bel exemple dans le 
troisième livre des Géorgiques , où Virgile ensei- 
gne la manière de rendre les jugements plus pro- 
pres à concevoir : 

Gest un champ qui trop gras peut deyenir stérile : 
Il faut doue Tamaigrir pour le rendre fertile. 

En général , on peut dire que toute métaphore 
est une similitude abrégée. La différence qu'il y a 
entre l'une et l'autre , c'est que dans celle-ci on 
compare la chose dont on parle avec l'image qui 
la représente , et que dans celle-là l'image se met 
pour la chose même. Ainsi , quand ]e dis d'un 
nomme qu'il s*€st battu comme un lion y c'est une 
comparaison; et quand je dis que cet homme est 
un lion 9 c'est une métapnore. 

Mais il y a plusieurs genres de métaphores , et 
l'en distingue particulièrement quatre. Le pre- 
mier, lorsqu'en parlant des choses animées on 
emploie l'une pour l'autre , comme quand un de 
nos poètes se sert du mot de gouvemeu«pour ce- 
lui d'écuyer, ou quand Tite-Live dit que Caton 
aboyoit toujours après Scipion. Le second , lors- 
qu'on prend une chose inanimée pour une autr» 
le même nature, comme en cette ^ixpression de 
Virgile ( 1 ) , lâcher la. bride â un vaisseau. Le 
troisième , lorsqu'à des choses ajiioiées on en subs- 
titue d'autres qtii ne le sont pas , comme quand 
on demande si c'est le fer ou le destin qui a abattu 
le courage des Grecs. Le quatrième enfin « lors- 
que f pour exprimer une chose inanimée » on «n« 

(i) Euëid. I. 6. 
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ploie des termes qui marquent de la vie et del'ae^ 
tion ; et cest particulièrement de cette dernière 
source que naissent le sublime et le merveilleux ', 

2uand nous nous élevons par des métaphores har- 
ies et presque téméraires, en donnant de Tam;^ 
et du sentiment aux choses les plus insensibles , 
comme fait Virgile , quand il dit : 

Contre ton pont TAraxe ëcmaam de courroux (i). 

Et comme fait Cicéron dans cet endroit de Voral- 
•on pour Ligarius : Car je vous prie f Tuhéron\ 
à qui en voulait votre épie dans les champs de 
Fharsale f Contre qui toumoit-elle sa pointe et sa 
fureur t Quel étoit son lut ^ son intention l Virale 
' use quelquefois d*une double métaphore, par exem- 
ple, dans ce vers : 

Qui d'un mortel poisoa savoic armer le fer (3). 

Car un fer armé est une métaphore , et armé de 
poison en est une autre. 

Ces quatre principaux genres se divisent en 
plusieurs espèt es , parce que Ton peut de la même 
Hia.'ière transporter un mot , d'un être qui est 
doué de raison , â un autre qui Test aussi , ou à 
un autre qui ne Test pas , ou de celui-ci â son 
semblable , ou du tout à la partie, ou de la partie 
au tout. Mais je ne parle plus â des enfants , et 
ce qui est dit pour le genre peut aisément s'ap- 
pliquer i l'espèce. 

Mais comme ce trope , quand on en fait un 
lissée modéré , est une des plus grandes beautés 
de rélooution , aussi , trop fréquent , il rend ie 
discours obscur ; il fatigue l'espritj et , continué, 
il tourne en allégorie et en énigmes. Remarquons 
rie plus qu'il y a certaines métaphores qui sont 
hiBheB , comme , par exemple , celle dont j'ai 
cld|à fait mention ; d'autres qui sont sales , et 



(1) Enéid. l S. 
(3) £u(:idp L 9k 
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qu^it faut éviter encore. £n effet 9 parce que Cicér 
ron a dit /a sentine de Vétat^ pour dire un tas é» 
mauvais citoyens , de gens corrompus 9 et (\vm 
nous le trouvons bien dit , il ne s'ensuit pas qui> 
nous devions approuver cette autre expression 
d'un ancien orateur : Fous ave^ percé les apcsr 
tûmes de la république. Car Cicéron ( i ) lui-même 
nous recommande expressément de prendre garde 
•que la métaphore ne soit ni messéante 9 comme si 
l'on disoit que la république a été châtrée par la 
mort de Scipion , ou si l'on appeloit Glaucia là 
'cloaque ou Végout du sénat : ce sont ses propres 
exemples; ni outrée , ni foible , comme il arrive 
encore plus souvent ; ni fondée sur une fausse 
similitude ; tous vices dont on ne trouvera que 
trop d'exemples , quand on saura que ce sont des 
vices. 

La trop grande quantité de métaphores est vi- 
cieuse aussi , sur - tout quand elles sont d'une 
même espèce. Enfin 9 il y en a de dures y qui 
sont tirées d'une comparaison éloignée , comme les 
' neiges de la tête (2) , pour dire des cheveux blancs , 
et comme une certaine expression de FurLus (3)* , 
dans un vers dont Horace s'est moqué si plai- 
samment. 

Mais une erreur de bien des gens , c'est de 
croire que , sur ce point , on peut prendre en 
' prose les mêmes libertés que prennent les poètes , 
qui rappdftent tout au plaisir de l'esprit , et qui, 
gênés même par la me«ure du vers , sont souvent 
obligés de recourir à des expressions extraordi- 
naires. (L'autorité d'Homère ne me fera donc point 
dire dans un plaidoyer : le pasteur du peuple , 
pour signifier le roi. Je ne dirai pas non plus que 

.(1) Au troisième livre de rOrateor. 

ta) C'est une expression d^orace. 
(3) Jupiter Hybernas cmna ntue-^onspuit Atpes, Cétoic 
un vers ae FUrius Bibaculus; Horace , pour Ven mortier ^ 
disoit : Furius hybernas canu nwe conspuU ^lpes% 
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les oiseaux rament avec leurs ailes , quoique Vir- 
nle se soit admirablemant bien servi de cette façon 
Se parler au sujet des abeilles et du fameux Dé- 
dale ( I ). Car toute métaphore doit trouver vidé 
la place qu'elle occupe , ou du moins la remplir 
mieux que ne feroit le ipot propre auquel elle 
succède. 

Et ce que je dis de la métaphore est encore 
plus pour la synecdoche ; car la («remière est 
laite pour frapper l%me par une image sen^ble , 
pour caractériser les choses, et les mettre comme 
sous les yeux > mais la synecdoche peot présenter 
i l'esprit des sens différents , en mettant un pluriel 
pour un singulier , la partie pour le tout , Tespèce 
pour le genre , ce qui suit pour ce qui précède ; 
ou bien , au contraire , un singulier pour un plu- 
riel , etc. ; toutes choses qui sont plus permises 
«ux poètes qu'aux ortiteurs. En e£Fet , on dit 
bien en prose un toit pour une maison , et un 
fer pour une épée ; mais l'on ne diroit pas une 
poupe pour un vaisseau, ni un sapin pour une 
planche. ( Et de ce qu'on dit le fer pour l'épée , 
il ne s'ensuit pas que l'on dise en latui guadrupes 
pour equm. ( On le dit en français : le ouadm- 

{>ède. ) C ) Mais on est plus libre de cnanger 
e singulier en pluriel , et le pluriel en Angalier^ 
Tite-Live dit souvent : Le Romain demeura vaia» 
queur , pour dire les Romains ; et Cicfaon a dit , 
au contraire t dansuie lettre à Brutus tWous ^voru 
imposé au peuple , et Von a trouvé que nous étions 
crateurs , quoiqu'il ne parlât que de lui. C'est une 
manière de s'exprimer qui est , non - seulement 
belle dans le style soutenu , mais qui est reçue 
Bussi dans le discours familier. 

C'est encore une synecdoche , au sentiment dé 

^uelques-uns , lorsque , dans le fil du discours , 

y a quelque chose de sous-entendu : car alors un 

■ ■ 1" I '■■ ■ ■ ' Il ^ 

iO'^HiBfm^io afaïutn, £o. lir. 6« 
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mot nous en fait entendre un autre , ce qui est 
quelquefois un vice qu'ils appellent éclipse f cornue 
en cet éndcoit de Virgile : . 

...••••. Le triste Â.rcadien , 

DVccourir aussitôt aux portes de la yille. 

OÙ Ton sous-entend commença. Pour moi , j*ainte 
mieux en faire une figure , dont par conséquei jt 
il sera parlé en son lieu. Il y a une seconde ma- 
nière d'entendre l'un par l'autre (i) , comme lors- 
que le poète dit : 

Voyez , âé\ik les bœufs ramènent la charrue , 

.pour dire que la nuit approche. Mais je doute que 
cette manière puisse jamais convenir à l'orateur^, 
si ce n'est en argumentant, quand il donne une 
chose poiir signe d'une autre , ce qui n'a rien de 
commun avec l'éjocution. 

La métonymie n'est pas fort différente. Ce 
trope , comme le remarque Cicéron , est appelé 
,par les rhéteurs d'un nom plus général. ( Hypal- 
lage. C ) Il consiste â mettre un nom à la place 
d'un autre , et quelquefois même la cause pour 
l'effet, l'inventeur pour l'invention , la divinité 
qui préside à un élément , ou à quelqu 'autre 
chose, pour cet élément ou pour cette autre chose. 
Ainsi ,.en poésie , Bacchus est pris pour le vin , 
Cérès pour le pain , Neptune pour la mer , et Plu- 
ton pour les^nfers. Mais cela n'est pas réciproque f 
CHi l'expression seroit dure. 

Au reste , il importe de savoir jusqu'à quel point 
l'orateur doit porter l'usage de ce trope. Car, 
d'un côté, si l'on dit bien en prose (Vulcain 
pour le feu. C ) Mars pour la guerre , et "Vénu« 
•pour l'amour , de l'autre , je doute que la sévé- 
rité du barreau souffre qu'on dise Bacchus et Cé- 
rès pour signifier dii pain et du vin ; mais ce qui 

(i) C'étoit: une chose peut ai^ ^oos «g fûrç «tttei|f 
drc une autre. C 
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contient est ijaelquefois pris pour ce qui e^t coo- 
teAU. De là vient que nous disons : Boire une bou^ 
teille f des viUes bien policées , im siècle heureux^ 
Au contraire ^ il n'y a guère qu'un poète qui ose 
ëirc : 
Déjk brâle k mes yeux mon malheareax yoisin (i). 

.(A moins qu'on ne dise peut-être que dans ce Vers 
de Virgile il y a plutôt une autre espèce de mé^ 
tonymie qui , par le possesseur , nous fait enterv- 
dre la chose possédée f comme lorsqu'on dit 9 etc. 
C. ) qu'un homme est mangé , pour dire qu'il est 
pillé , ou que l'on dissipe son bien. 

Ce trope se divise donc en une infinité d'espè- 
ces i car , lorsque nous disons qu'il y eut soixante 
mille hommes taillés en pièces par Annibal à la 
bataille de Cannes , ou quand un poète tragique 
expose sur la scène qu'£gialaus viei^ de défaire 
une puissante armée ; quand nous disons ausd . 
que les poésies de Virgile nous sont venues , ou 
qu'il nous vient des vivres ( ou qu'on a découvert 
un crime de sacrilège , et non un homme sacri- 
lège. C. ) ou qu'un tel capitaine possède la science 
des armes , toutes ces expressions sont autant de 
métonymies. C'en est une encore dont les poètes 
et les orateurs usent assez fréquemment , de mar- 

?uer la cause par l'effet qu'elle produit. A'ui$i 
lorace a dit : 

La mon, lapdle mort, par de communes lois, 
Moissonne paiement les bergers et les rois (9). 
Et Virgile , 
La pdk maladie , et la triste vieillesse (3). 

Pour les orateurs , ils disent une aveugle colère , 
une jeunesse enjouée , une lâche oisiveté , etc. 
Ce trope a même quelque affinité avec la syned- 

(1) Enéid. \W. a. 
(a)L. f.Od.4. 
jC3)£Déid.liY.6. 
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doche. En effet y quand je dis : Les vertus de 
Thomme sont bien défectueuses , je change le sin- 
gulier en pluriel , et le pluriel en singulier. Non 
toutefois que je veuille parler de quelqu'un en 
particulier , car en ce sens la proposition est trop 
manifeste ; mais je fais un léger changement à 
Texpression ordinaire , de la même manière qu*eii 
disant : un lambris d*or , pour doré , je m'écarte 
un peu du vrai , n'y ayant qu'une partie de ce 
lambris qui soit d'or. Mais insensiblement nous 
tombons dans un détail quLseroit même au-dessous 
d'une moindre entreprise que la nôtre. 

L'antonomase est un trope qui met un équi- 
valent à la place du- nom. Ce trope est très-fa- 
milier aux poètes , qui s'en servent diversement , 
tantôt par une épithète patronymique , qui tient 
lieu du nom , comme lorsqu'ils disent Tydides , 
Pelides , pour le fils de Tydée ou Pelée ; tan- 
tôt par un attribut qui distingue la personne , 
comme : 

Le père des grands Dieux, et le roi des mortels, 

pour dire Jupiter ; tantôt enfin par une action qui 
désigne et marque celui de qui on parle : 

Les â^rmcs qu*en partant le cruel a laissées (i). 

Les orateurs n'en font pas un si grand usage ; 
mais ils ne laif^sent pas de s'en servir : car , â la 
vérité , ils ne diront pas Pelides , pour dire le fils 
de Pelée j mais ils diront fort bien Vimpie , au lieu 
de nommer un parricide qui a trempé ses mains 
dans le sang de son père, ils diront le destructeur 
de Numance et de Carthage , pour dire Scipion. 
Ils diront aussi Voracle dis Véloquence romaine , 
pour signifier Cicéron ; et Cicéron lui-même a usé 
de cette liberté dans son oraison pour Muréna : 
// ne vous est pas ordinaire défaire des fautes , ré^ 
pond au généreux citoyen l'expérimenté vieillard i 
- - . . I. ■ 

(i) Enëid. Uv. 4. 
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et , êi par hasard voua enfuîtes , je me charge de 

vous en avertir. 

L'imomatopée f ou la liberté d'imposer des noms 
auxchoseft) aété regardée comme undes plus grands 
avantages de la langue grecque. Pour nous , diffid- 
lement pouvons-nous y prétendre : non que les 
premiers auteurs de la nôtre n'aient heureusement 
inventé beaucoup de noms , en ajustant leurs 
«ons â la nature des choses qu'ils vouloient expri- 
mer. De là ces mots : mugir , siffier , murmurer , 
" etc. Mais à présent y comme si le fonds en étoit 
épuisé , ou que tout fût trouvé » nous n'osons plus 
en produire de nouveaux « tandis que plusieurs 
des anciens meurent et cessent d'avoir cours. A 
peine nous est-il permis de faire des dérivés , c'est- 
i-dire de tirer , par quelque voie que ce soit > un 
mot d'un autre mot qui est déjà reçu ; quelques- 
uns ont néanmoins réussi (i) ; mais plusieurs au- 
tres n'ont pas eu le même sort Ça). II nous est même 
défendu de fiaire un mot de deux autres ^ sur-tout 
quand la composition en est dure : bien que notre 
root de septentrion (3) , qui est de cette nature, 
paroisse supportable. 

C'est pourquoi la catachrèse est d'autant plus 
nécessaire. C'est un trope qui sert à donner un 
nom aux choses qui n'en ont point , en emprun- 
tant celui qui leur peut le mieux convenir : 
comme lorsque Virgile dit ^ue les Grecs ,, rebuté^ 
d'un si long siège, et d'avoir toujours les destina 
contraires; enfin , par l'inspiration de Pallas , 

Se mirent k bâtir nu énorme chev&l (4). 

ou quand nous lisons dans les vieux tragiques : 



(i) Comme Syl/atutil, proscriptwit et lauread postes 
pour laurç coronati. 

Ci) Comme vio pour eo, 

(3) Ttiriones anciennement signiftoil hoves , de» hoc/nfi^ 
à tercndo. 

(4) Eoéid, Ut. %* 
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Le Vion va enfanter ^ et déjà le voilà mère (i). Il y 
a mille exemples de cette sorte : car c'est ainsi 
qu'acetabulum se dit , non-seulement d'un vase à 
mettre du vinaigre , mais de plusieurs autres, et 
ue pyxis ne signifie pas seulemement une boîte 
e buis , mais de quelque matière que ce soit , et 
que nous appelons parricide 9 non pas seulement 
celui qui a tué son père > mais aussi celui qui a 
tué sa mère ou son frère. 

Et que Ton ne confonde pas ce trope avec la 
métaphore ; car il y a cette différence , que la 
métaphore est pour les choses qui ont un nom , et 
la catachrèse pour celles qui n'en ont point Véri- 
tablement les poètes , pouvant donner'à bien des 
choses leurs vrais noms , aiment encore mieux 
leur en donner d'autres dont la signification est 
approchante. Mais c'est une licence abusive , et 
cela se pratique rarement en prose. 

Quelques auteurs s'imaginent que c'est encore 
une catachrèse , quand , par exemple , au lieu du 
mot de témérité , on met celui de valeur , et au 
lieu du mot de dissipateur , on met celui de libé- 
ral. Ils se trompent} car, à proprement parler, 
dans ces renconties , ce n'est pas un mot que l'on 
substitue â un autre mot , c'est une chose que l'en 
met à la place d'une autre chose. Il n'y a personne 
en effet qui croie que la témérité et la valeuç 
«oient une même chose. Mais ce que l'un appelle 
témérité , l'autre l'appelle valeur , qiJoique tous 
deux sachent bien que ce sont choses différentes. 
La métalepse est encore un de ces tropes qui 
ont un sens différent de celui qu'ils nous présen- 
tent. Son usage est de servir comme de cheroia 
pour passer d'une idée i une autre. Du reste , il 
est fort impropre et très-peu usité , si ce n'est des 
Grecs , qui diront , par exemple : Le Centaure 

(i) Ces vieux tragiiues nsc?iciit de celle expression,' 
pvcc que le mot kœna n'cunt pas encore ea usage. 
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poar dire Chiron (et o|fi'«( , pour dire des vaisseaux 
rapides , vn'ritt d^«cf. C, ) Mais en notre langue ^ 

3ui dîroit le Docte pour dire Lélius , le Porc pour 
Ire Verres , ne seroit pas supportable. La méta- 
lepse CMisiste donc essentiellrâentdans un terme, 
qui est comme un degré pour nous conduire d'un 
sens â l'autre , tenant le milieu entre les deux , 
et ne signifiant rien par lui-ménie« Nous affectons 
d'avoir ce trope y afin qu'il soit dît que nous l'a- 
vons , plutôt que pour aucun besoin. Car l'exem- 
ple que l'on en donne communément , c'est canof 
je chante ; comme , je chante les combats. Mais ce 
terme-U même a une signification mitoyenne en- 
Ire canto et dico. Je n'en dirai pas davantage ; ce 
trope n'étant, comme j'ai dit, d'aucun usage ,; 
n ce n'est tout au plus auand il s'agit d'exprimer 
une chose qui participe ae deux autres. 

Les autres tropes ne sont pour la plupart que 
des ornements. Leur propriété n'a rien de remar- 

Îiuable , et ils donnent plus d'agrément que de 
orce au discours. Telle est l'épiUiète , qui est , 
comme nous avons dit , ce qui se met par appo- 
sition , ou comme d'autres disent , par manière 
d'accompagnement. Les poètes s'en servent et. 
plus souvent et plus librement que nous; car pour 
eux il leur suffit qu'une épithète convienne au mot 
auquel elle se rapporte. Ainsi on leur passe des 
dents blanches , et du vin humide* 

Mais en prose toute épithète qui ne produit au- 
cun effet est vicieuse. Or , l'effet qu'elle doit pro- 
duire , c'est d'ajouter â la chose dont on parle , ê 
crime abominable ! ô passion infâme I Ce genre d^ 
tropes s'embellit sur-tout par les métaphores : 
Une passion effrénée ^ de furieux édifices ^etc. Sou- 
vent même il s'y mêle d!autres tropes , comme 
lorsque Virgile dit : La, triste vieillesse ^ la hon- 
teuse indigence. Et cette sorte de beauté est tel- 
lement nécessaire , que l'oraison sans elle parott , 
f 'il faut ainsi dire , d une nudité affireuse. Ne la 
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chargeons pas néanmoins de trop d'épithétes; car 
alors «lie devient Tjerbiageuse et embarrassée , de 
manière que , dans les questions , vous diriez d'un 
bataillon composé d'autant de valets et de bouche» 
inutiles que de soldats y où par conséquent le 
nombre est double , mais non pas les forces. Ce- 
pendant on joint quelquefois plusieurs épithètes à 
un seul mot , comme : 

De la belle VénQi illustre et digne époux, 
Uamonr des immortels , et le 8<hd le plus doux. 

Ces épithètes ainsi jointes ensemble ne sont pas 
•ans ^race (i) , même en vers. 

Mais je ne dissimulerai pas que quelques-uns 
retranchent absolument Tépithète du nombre des 
tropes , et ce semble avec raison , puisqu'en effet 
elle ne déplace ni ne change rien. Car ce qui est 
mis par apposition , si vous le séparez du mot 
propre auquel il est joint, signifiera nécessaire- 
ment quelque chose par lui-même , et deviendra 
une antonomase. Par exemple , si vous dites si m* 
plement : Le destructeuf- de Carthage et de Nu- 
mance^ c'est une antonomase; et si vous ajoutez 
Scipion , ce n'est plus qu'une apposition. Donc 
l'épithète, en tant qu'épithète , est toujours jointe 
à un noTi propre ; par conséquent elle ne tient 
point la place de ce nom propre, et ne peut jamais 
être un trope. 

Il n'en est pas de même de l'allégorie ; car 
il est visible qu'elle renferme un sens, caché , et 
oui est quelquefois tout contraire à celui qui s'of- 
tre d'abord. Ainsi il y a deux sortes d'allégories : 
la première dit une chose et en signifie une autie , 
comme cette ode d'Horace, où par un vaisseau (2) 

(i ) Le traducteur a lu non dedecuerint ; mais 11 y n 
rton decuerinty et il falloit : n'ont pas beaucoup de gràt^v. ^ 
mêlne en yers. C 

(a)0dei3,UY. I. 
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il 6;Hend la république , par des tempêtes les 
guerres civiles, par un port la paix et la con- 
corde. Tel est aussi cet endroit de Lucrèce ( Liv. 
4 » •'^ «• ) = 

Par un sender nourcan , dans ce sacré vallon. 
Je marche le premier , con Juit par ApôUon. 

Tel encore celui-ci de Virgile {Géorg, , lîv. a.) : 

Maîi noof venont de courre une assez vaste pUine; 
A nos coursiers famanls laissons reprendre haleine. 

Quelquefois l'allégorie est toute simple et sans 
métaphore , comme en cet endroit 6eê Bucoliqueis 
de Virgile ( Ed. %*)\ Hé quoi ! navois^/e pas 
ouï dire que depuis le penchant de la colline jusque 
cette fontaine qui est ombragée d^un vteux hêtre , 
Ménalque , par la beauté de ses chansons > auoit su 
conserver tout ce terrain qui est son héritage l Tout 
est exprimé en termes propres et naturels , â 
l'exception du nom de la personne ; car c'est de 
Virgile même que cela doit s'entendre , et non de 
Ménalque. 

Les orateurs emploient souvent cette première 
sorte d'allécorie , rarement néanmoins pure et 
entii re , mais pour l'ordinaire mêlée d'expressions 

3ui la rendent claire et intelligible. £lle est pure 
ans ces paroles de Cicéron : Car une ahose que 
f admire' et que je déplore en même tenais , c*est 
au un homme soit tellement porté à médire et à mor- 
are y que plutôt que de s* en empêcher j il aime mieux 
couler à fond son propre vaisseau. Elle est mêlée 
dans ces autres : Véritablement pour les autres 
tempêtes , j*ai toujours cru que Milon ne les devoît 
craindre que dans cette mer orageuse et dans les 
flots de l'assemblée du peuple. S'il n'avoit pas 
ajouté de l'assemblée du peuple , ce seroit une al- 
légorie pure; mais de cette manière il la mêle* Et 
ce trope, par ce mélange, reçoit de la grâce dea 
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termes empruntés , et de la clarté de ceux qui sont 
propres. 

Mais rien n'embellit le discours comme de join* 
dre ensemble l'allégorie , la' similitude et la meta* 
phore : Quel détroit , quel mer pensez-vous , /nés-. 
sieurs , qui soit aussi orageuse que Vassemhlée'du - 
peuple l Non , messieurs , l*une dans son flux et 
son reflux na pas plus de flots ^de changement et d*^z- 
gitation , que Vautre dans ses suffrages « d'inconS' 
tance , de trouble et de mouvements divers^ Souvent 
il ne faut qu'utifour ou quune nuit pour donner une 
nouvelle face aux affaires. Quelquefois même la 
moindre nouvelle 9 le moindre bruit qui se répand , 
est un vent subit qui change les- esprits et renverse, 
les délibérations^ Car il faut sur-tout observer de 
finir par le même genre de métaphore par lequel 
on a commencé. En effet , plusieurs , après avoir 
fait rouler leurs métaphores sur une tempête , fi-> 
nissent par des termes pris d'une ruine ou d'un 
incendie. C'est un manque de jugement et une 
irrégularité des plus grossières. 

L'allégorie a encore son usage avec les petits 
esprits et dans les entretiens familiers. Ces ex- 
pressions même. qui sont si ordinaires au barreau: 
Combattre de pied ferme , tirer du sang , enfoncer 
h poignard dans le cœur , sont toutes allégoriques , 
tBt quoiqu'usées elles ne déplaisent pas. C'est 
Qu'en fait d'élocution , l'échange et le commerce 
des mots sont agréables ; et d'ordinaire les façons 
de parler les moins entendues sont celles qui font 
le plus de plaisir. C'est pour cela sans doute (|ue 
l'on s'y abandonne avec excès , et que cette 
source d'agrément se trouve aujourd'hui tarie par 
une affectation démesurée. 

Les exemples tiennent aussi quelquefois de 
l'allëgorie , lorsqu'on les allègue sans en donner 
aucune explication. Car , comme les Grecs disent 
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par manière de proverbe , Denis à Corinthe (i) , 
il y a mille autres traits <|ue Ton peut rapporter de 
môme. Quand Tallégorie est plus obscure elle de- 
▼ient une énigme y ce qui est un vice à mon 
•ens y puisque c'est une per&ction que d'être clair 
et intelligible. Cependant les poètes ne laissent pas 
de s'en servir. (2) , et quelquefois même les ora- 
teurs ( 5 ). Car on trouve dans leurs plaidoyers 
des endroits qu'il faut deviner > et , quoique de 
leur temps on les ait mieux entendus , ce sont 
pourtant des énigmes qui ont besoin d'un in- 
terprète. 

La seconde sort« d'allégorie dit tout le contraire 
de ce qu'elle semble dire , et alors elle tourne en 
ironie ou en dérision ; ce qu'il est aisé de remar- 

3uer , soit au ton dont on parle , soit à la nature 
e la chose qui se dit. Car si les paroles ne s'ac- 
cordent pas avec l'un de ces trois rapports ^ c'est 
une marque qu'il leur faut donner un autre sens 
que celui qu'elles ont naturellement. Et ce n'est 
pas le seul trope , où cela arrive ; il y en a plu- 
sieurs autres où il importe d'examiner ce qui se 
dit et de qui on le dit , parce qu'en fait de louagge 
et de blâme il est permis de ne pas toujours par- 
ler sérieusement : comme lorsque Cicéron dit : 
Caïus Ferrés , ce préteur «i gracieux , ce magis- 
trat si intègre , si appliqué ( n'avoit point sur ^on 
registre l'acte de remplacement des juges par le 

(i) Denis , tyran de Syracuse , ayant été chassé de son 
royaume , fut réduit k ae faire maitre d'école k Corînihe , 
où il enseigna la musique et les lettres. 

(•) 11 apporte poor exemple ces deux verâ de la 3.* 
éclogue de Virgile : .1 

Vie ; quitus in terris , et «/il mUiinutgnut ApoU^, 
2Ves paleat cœli êpa^upi non ainpiius ulnas ? * 

Ce qui nous lait voir que dès ce temps-lk ils n*ét6ieitt pas 
plus intelligibles qu'aujourd'hui. 

(3) Quiatilien en cite un exemple tiré de Gélins; mais 
. le «eus en est obKur. C 

sort , 
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lort , etc. ) ; ou lorsqu'il dit dans un sens con- 
traire : On a trouvé que nous étions orateurs , et 
nous avons imposé au peuple. Quelquefois on dit 
avec un certain rire des choses tout opposées à 
celles qu'on veut faire entendre : Sans doute Clo' 
diu8 , vous ne devei votre justification qu*à Vinté" 
grité de vos mœurs / c'est votre pudeur , votre mo^ 
destie qui vous ont fait absoudre ; c*est V innocence 
de votre vie passée qui vous a sauvé. 

Outre ces usages , l'allëgorie sert encore à dire 
des choses tristes et fâcheuses en termes couverts 
et adoucis ; quelquefois aussi à signifier une chose 
par une autre toute contraire , soit aue Ton veuille 
ménager les esprits , soit pour quelque autre rai- 
son , quelquefois enfin à laisser deviner dans la 
suite du discours ce que Ton n a pas voulu hasaf- 
der d'abord. C'est ce que les Grecs appellent sar- 
casme y antiphrase , parabole, etc. Cependant quel- 
ques-uns en font des tropes tout distingués plutôt 
que des espèces d'allégories , et ils eh donnent une 
fort bonne raison , qui est que l'allégorie est tou- 
jours obscure , et que dans ces autres , au con- 
traire, il est aisé d'entendre ce que l'on veut dire. 
A qijoi ils ajoutent que le genre , quand il est di- 
visé en ses espèces, n'a rien qui lui soit propre. 
Par exemple , l'arbre à pour espèce le pin , rdi- 
vier , le cyprès , etc. , et considéré en général , il 
n'a rien de propre ; au lieu que l'allégorie a tou- 
jours sa propriété , ce qui ne pounroit être^H**^^ 
elle n'étoit pas elle-même une espèce. Mais qu'elle 
soit genre ou espèce , il importe peu quant â l'u- 
sage. On peut mettre au même rang une certaine 
raulerie ouverte , mais pourtant maligne et mêlée 
de dissimulation , que les Grecs appellent encore 
d'un nom particulier ( ^vulupiç-i^èf ). 

La périphrase est un trope quî sert â expliquer, 
par un détour et en plusieurs paroles , ce qui se 
pourroit dire , sinon d'un seul mot, du moins 
2'ome IL Q 
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plus brièvement , et c'est ce que nous appelons 
un circuit de paroles^ Quelquefois c'est une rai- 
son de nécessité qui £att qu'on j a recours, quand 
Il s'agit de couvrir certaines choses qui ne se 
pourroient pas dire autrement avec bienséance , 
comme en cette expression de SaUuste : Pour 
qutlques htsoina naturela» Quelquefois aussi l'on 
n'y cherche que l'ornement du discours : c'eçt 
d'ordinaire tout ce que s'y proposent les poêtesj 
par exemple : 

Aa point que le sommeil , ce doax présent des Dieux p 
Sons ses premiers pavots appesantit les yenx« 

(Enéid.itf.%;) 

et mime assez souvent les orateurs , avec cette 
différence néanmoins que dans ceux - ci la péri- 
phrase est toujours plus serrée. En effet , tout ce 
qui se peut dire en peu de paroles , et que l'on 
étend à dessein de l'embelUr , est pn^rement pé- 
riphrase 9 ou , comme nous disons , circonlocu- 
tion : nom pourtant qui , à mon avis » n'est pas 
fprt propre pour marquer une beauté de l'orai- 
son. Mais , ce même détour que l'on nomme péri- 
phrase 9 lorsqu'il donne de la grâce au discours » 
est appelé périssologie lorsqu'il est vicieux y parce 
qu'en matière d'élocution , tout ce qui n'est pas 
Utile devient nuisible* 

L'hyperbate où la transposition des mots , que 
l'art et la b^uté de l'arrangement rendent si sou- 
vent nécessaire » est encore un trope qui mérite 
d'avoir place parmi les ornements de la diction : 
car la pnrase sera souvent dure et rude , mal liée, 
sujette â des bâillements ou â des cacophonies dé- 
sagréables 9 si l'on se fait une loi de ranger les 
roots dans leur ordre naturel , et de les enchaîner 
les uns aux autres à mesure qu'ils se présentent , 
sans considérer s'ils cadrent bien ou mal ensem- 
ble. I| faut donc reculer les uns , avancer les 
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autres , et en user comme dans ces bâtiments de 
pierres sèches 9 où l'on place chacune à l'endroit 
«[ui lui est propre. £n enet , nous ne sommes pas 
maîtres de tailler ces mots ou de les polir comme 
nous voudrions , pour faire que dans l'assemblaËe 
ils joignent mieux ; il faut les employer tels qu'us 
sont , et seulement avoir soin de leur donner une 
juste assiette. 

Et le seul moyen que nous ayons de rendre le 
discours nombreux , c'est de savoir changer l'or- 
dre des mots à propos. Platon en étoit si per- 
suadé 9 que les quatre premiers mots par où com- 
mence le plus bel ouvrage qu'il ait fait , je veux 
dire ses livres de la république , se trouvent dif- 
féremment arrangés dans les exemplaires , sans 
doute parce qu'il les avoit lui-même arrangés dif- 
féremment dans l'original ; ce qui fait voir com- 
bien il étoit curieux de l'arrangement des mots , 
et difficile â contenter sur ce point. 

Or 9 toutes les fois qu'en deux mots seulement 
il se trouve une transposition ^ c'est plutôt ua 
renversement de l'ordre naturel qu'une transposi- 
tion ; comme en ces mots mecum , ou en ceux-ci^ 
quibua de rébus 9 qui sont du style oratoire et his<r 
torique. Mais , quand on transpose ( i ) quelque 
mot pour abréger une phrase qui lariguiroit sans 
cela , alors c'est proprement une nyperbate , 
comme en cette période de Cicéron : Animadvertif 
judicea , omnem accuaatoris orationem in duaa di^ 
visam esae partes» Car l'ordre naturel vouloit qu'il 
dit : In duaa partes diviaam esse : mais cet arran- 
gement eût été (}ur et sans grâces. Les poètes ne 
transposent pas seulement les mots , ils les di- 

(1) Le traducteur t In contmtUtur ; il feue distraJûtur 
ou trahitur. Ouand on dérange un mot et qu*on le trans- 
porte nn peu loin de sa place naturelle , pour donner quel- 
que agrément à i« pbraae , alors c'est ^ etc. C, 

Q 2 
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visent aussi quel^UËfoïs par une lîcence que la 
prose ne souffre point du tout. Cependant c'est 
parUr^ue riiyperbate devient ttntropef i cause (îei 
cieux iiîées cjui se ruunissent en une. Car, lors* 
ijuVfu ne chi^nge rien à la Bignification , et qu'il 
n'y a que quelques mots de dérangée , c'est moiu» 
un trope qu'une figure de diction : telles sont ces 
longues h} prbaîefc dont plusieurs se servent pour 
varier leur nairalion. ( Nous a ion s parla ailleurs 
dei défautiï que produit h confusion. C ) 

J/Ji)perbote est une beauté hardie que , par 
cette raison , j Vi réservée pour la fin : c'est pro- 
prement une exagération outrée , et qui va ^a 
delà du vrai , nais du reste également propre à 
amplifier et à diminuer* il y en a de plusieurs 
sortes ; car tantôt nous ajoutons à la vérité du 
fi^jc ou de la chose par des termes d'exagération 
( il vomit et il remplit son sein et tout son tribu- 
nal de morceaux mal di|érés* C ) : 

^ , * n Deqx^TCKrk^s orgueilleux 

Tantôt nous groAsiseoni les objeti par une Eimîli* 
tude, comme fait encore Virgile en parlant des 
?aii8eaux de Marc- Antoine : 

Ik loici vous ciairîe£ voir ït^5 Cycbdes flotMXi 

eu par une comparaison : 

Plus prompt que les éclairs ^ pliu irlte qne la foudre. 

ou par certains signes , comme lorsqu*!! parle de 
Camille , cette illustre amazone ^ 

Elle eùi^ des jeanes blés , rasani les verts tapis. 
Sans plier lew sommet « couru sac les épis. 

ou enfin , par quelque métaphore^ coJEPme ce mot 
de voiare dans le premier vers- 
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^ Quelquefois on joint deux hyperboles de smtè , 

^ ce qui donne encore plus de force au discours , 

^ comme lorsque Cicéron dit , en parlant de Marc- 

^ Antoine : Y a-t-il an gouffre » une Carybde , qui 

^^ soit comparable à la gourmandise de cet homme l 

|/, Mais que dis 'je y una Carybde ^ c*étoit tout au 

'^ plus un animal* Non^ messieurs y je ne sais si VO" 

_ c4an , tout insatiable quil est y pourroit engloutir 

^ en si peu de temps tant de choses si éloignées et 

répandues en tant d'endroits différents. Mais une 
des plus belles hyperboles qm j'aie remarquées , 
^ c'est celle dont se sert Pindare, cet excellent 

poète lyrique , dans un de ses livres qu*il a inti- 
^® tulé du nom d'Hymnes. Car, pour nous donner 

f une idée de la rapidité avec laquelle Hercule vint 

■^ fondre sur les Méropes , qui habitoient , dit -on, 

^ 111e de Cos , il ne le compare, ni au feu ni aux 

^ vents , ni â la mer , mais à la foudre ; comme si 

ces autres choses étoient trop feibles , et que 
celle-là seule pût égaler la force et Timpétuosité 
de ce héros. C'est â son exemple que Cicéron dit, 
dans une de ses Verrines ; On voyoit dans la Si^ 
cile f non pas un Denys , ni un Pbalaris ; car cette 
fie a produit j^usieurs tyrans plus cruels les uns que 
les autres y. mais , malgré la distance des temps ^ 
un nouveau monstre composé de cette ancienne fero^ 
rocité , qui avoit comme établi son siège en ces 
lieux. Je ne pense pas en effet que jamais Scytle 
ni Carybde aient-été si terribles aux vaisseaux^ que 
Verres se Vétoit rendu dans ce même détroit. 
Comme il y a des hyperboles oui grossissent 
^ les objets , il y en a aussi qui les diminuent. 

'^ Telle est , par exemple , celle que Virgile met 

• dans la bouche d'un berger pour exprimer la mai- 
greur de son trou{i^eau : telle encore cette épi- 
gramme de Cicéron , où il se moque si plaisam- 
ment de Tétymologie que Varron donnoit du mot 
i fundus. Mais , jusque dans l'hyperbole , il &ut 
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garder quelque sorte de modération : car , encore 
que rhyperbole soît incroyable » elle ne doit pat 
néanmoins être excessive , et rien n'est plus pro- 
pre i nous &ire tomber dans la mauvaise dOec- 
tatton. 

Je serois fliché de prendie la peine de rapporter 
tous les vices qui naissent de là , outre qu'ils sont- 
•i connus que )e puis bien m'en dispenser. 11 suf- 
fit de remarquer qu'à la vérité ^hj^perbole ment , 
mais non pas à dessein de tromper; c'est pourqiïoi 
nous devons d'autant pins considérer jusqu'où la 
bknséance nous permet de surfaire une chose 
pour laquelle nous sommes assurés de ne point 
inspirer de confiance. L'hyperbole devient très- 
souvent une plaisanterie qui , placée â propos « 
s'appelle urbanité , et que l'on traite de folie 
quand elle est déplacée. 

Or , il y a une raison qui hit que les savants 
ausëi-bien que les ignorants , et les personnes po- 
lies , comme les plus grossières , parlent commu- 
nément par hyperbole , c'est que nous sommes 
tous naturellement portés à faire les choses plus 
grandes ou plus petites qu'elles ne sont , et que^ 
personne ne se contente du vrai. Mais on nous le 
pardonne , parce que nous n'affirmons pas. En un 
mot 9 l'hyperbole est une beauté quand la chose 
dont nous parlons est véritablement extraordinaire». 

Sarce que notre expression ne pouvant l'égalet , 
vaut mieux alors en dire plus que moins. Je ne 
m'étendrai cas davantage sur cet article, en ayant 
déjà traité pJus à fond dans le livre que j'ai donné 
des causes pourquoi l'éloquence est aujourd'hui st 
corrompue , si différente de ce qu'elle étoit au- 
trefois. 
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